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F  R  AGMENT 

D*  U  N  E 

LETTRE. 

.........  J^ameru  avec  moi 

une  belle  Dame  que  vous  con^ 
noijje'^  y  &  qui  me  menace  de 
me  faite  aller  bien^luslotn  : 
Elle  a*  •une  étrange  démangeas-^ 
fon  de  fi  revoir  à  P^aris  \  mais 
je  daute  quelle  puijje  obtenir  fur 
moi  de  me  faire  faire  ce  pas-là  ^ 
outre  que  mes  affaires  mè  rapelle' 
.  ront  bien  r  tôt  a  Touloufe.  Je  ne 
vais  pas  ainfi  dans  une  faille  oà 


Fragment 
fâi  eu  U  folie  de  confemiit  fu*on 
me  fit  imprimer.  Comme  'vout 
éiVeTi  pUs  de  prudeme  que  moi^ 
je  njom  laiffe  t arbitre  de  iout  €t 
quil  faudra  encore  retrancher» 
Mais  parlons  d* autre  ehofe.  ^ue 
motre  Libraire  m^embarajp  avec 
ce  qu'il  me  demande.  Efl-ce  quil 
ne  peut  rien  faire  pins  cela  f  Et 
puis  de  quoi  veut -il  que  je  lui 
compofeune  Préface  ,  j[«  »W 
plus  rien  à  dire  aux  LeSeurs^ 
f^  fai  tout  dit  en  leur  ahanr 
donnant  la  belle  Hifloire  que 
vous  faites  imprimer  :  D'ail-' 
leurs  je  ne  vois  pas  que  Jon  Lt* 
vre  exige  une  grande  juftifica^ 
tion  \  <3^  fi  je  n'ai  pu  me  dif^ 
penfer  d'y  parler  de  quelques  pr^ 
fmnes  vivantes ,  je  croi  quil  ny 


d'une  Lettre. 
en  a  fas  une  ^  qui  en  un  hefoin 
m  me  pardonnât  volontiers  U 
UUrté  que  fai  pife  j  &^  à  tout 
événement  je  ferai  le  garant  de 
l'Ouvrage  de  ce  cotera.  J^fuis 
hien-aije  de  ce  que  vous  me 
mande'Z  quon  le  doit  faire  cor^^ 
figer  par  J' habiles  gens  i  PreneT^ 
garde  feulement  que  ces  habiles 
gens -là  ne  foient  pas  trop  fe^ 
rieux}  car  cela  leur  aideroitk  y 
trouver  beaucoup  pl^s  de  fautei  9 
&  on  dit  quilfitut  être  un  peu  ^ 
hdtn  pour  lirt  tes  badineriesi 
OH  du  moins  quil  les  faut  lire 
en  badinant  pour  j  avoir  plus  de 
plaiftr.  Je  finis ,  c^r  on  niat-^ 
tend  pour  achever  de  déjeuner  x 
Adieu ,  Monfieur  ,  vous  êtes  le 
plus  obligeant  du  monde  ^  e^  fi 


Fragment  d^unè  Lettre.  -^ 
y  avais  du  loijtr  ,  je  ne  finir  ah 
cette  Lettre  que  par  de  grands 
ctyrnplimens  que  je  ^ous  ferais 
fur  tantes  les  bante^i  que  vaus 
4 w;^  paur  mai. 


J'AY  lu  par,  ordre  de  Mohfeî- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux  Les 
^vantures  au  Mémoires  de  l^  Vie 
d'Henriette -Sylvie  de  Molière^  A 
Paris  ce  iîxiéme  jour  de  M^ti  mil 
fept  cens  trente  -  deux. 


Signé,  BANIER. 


LES 


PRIVILEGE   DV   JlOr. 

LOUIS  par  là  grâce  de  Dieu  Roy  de  Fcâa^ 
ce&de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  les  Gens  tenaos  nos  Cours  de  Par* 
lemens  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Par 
xis ,  Baillis  >  Sénéchaux ,  leurs  LieutenansCî- 
vils ,  8c  autres  nos  Jaftieiers  qu'il  apartien* 
dra ,  Salut.  Notte  bîen-amè  Ch  a  K i  b s 
Guillaume  Libraire  à  Paris  Nous  ayant 
fait  fuplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 
mifiîon  pour  l'impreffion  d'un  Livré  qui  a 
pour  Titre  Lf^  Avantures  ou  Mémoires  d$  lé$ 
Vie  d*Henriette'Sylvie  de  Meliefe  ;  offrant  poux 
cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &eti 
beaux  caraâeres ,  fuivant  la  feiiille  imprinvéç 
&  attachée  pour  modèle  fous  le  contreîcel  des 
^refentes ,  Nous  lui  avons  permis  8c  permet- 
tons par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer  le- 
dit Livre  el-deffus  fpècifi^  «conjointement  oa 
fèparément ,  &  autant  dé  fo4;i  que  bon  lui  fem- 
Uera ,  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débitée 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de 
trois  années  confècutives  ^  à  compter  du  jour 
^e  la  date  defditès  Prefénres  :  Paifons  défenfes 
à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  8c  condition  qu'elles 
Xeient  d^eo  introduire  d^impieffion  ètrangercf 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  s  à  la  char- 
ge que  ces  Preftntes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftrede  la  Communauté  des 
Imprimeuis  8c  Libraires  de'  Paris  dans  trois 
mois  ê^c  la  date  d'icelles  j  que  l'imprefEon  de 
ce  Livre  fera  (jaite  dans  notre  Royaume  8c  noa 
ailleurs ,  8c  que  l'Impétrant  fe  copformera  ea 


i 

tout  an^rS^èglétnens  de  la  Librairie ,  Se  notant* 

ment  à  celai  du  lo  Avril  17  1  j  .*&qii*avAnt<}ae 
dcVcxpofcr  en  vente ,  le  ManuGcrit  ou  Impri- 
mé qui  aoraiexvi^e  Copie  à  Timpreilion  d'a- 
iit  Lvvxc  fera  remis  dans  le  xaêoK  btsit  oui* A- 
ptobatioB  y  aura  été  donnée  es  mains  de  notxe 
très'clicr  &  féal  Chevalier ,  Ga^de  des.  Sceaux 
de  France ,  le  Sr  Chaûvelin,&  qu'il  en  fera  en* 
fuite  r^inis  deux  Exemplaires  dans  no$re  Bi«* 
bliotheque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  Se  un  dans  celle  denotredic 
très-cher  &  féal  Chevalier  «  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sr  Chauvelin .  le  tout  à  peine  dé 
gmiUih  des  PreCentes  :  Du  contenu  defquellea 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir 
r£Kpo&nt  au  fes  ayans  eaufe  pleinement  & 
paiiil>lement ,  fans  foufFrir  qu'il  Içur  {oit  fait 
aucun  trouble  ou  empéchemens.  Voulons  qu'à 
Ja  Copie  defdites  Prefentes>qui  fera  imprimée 
<oat  au  long  au  commencement  on  à  la  findu- 
dit  Livre ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Oriei- 
liai.  Comn>andons  au  prenûer  notre  Huimer 
4>UvSergent  de  faife  pour  l'exécution  d'icelles 
:tou«  Aâes  requis  &  néceflaires ,  fans  dcman* 
^cr  autre permiffion  ,  &  nonobftant  Clameuc 
de  Haro  ,  Chartre  Normande  &  Lettres  à  ce 
contraires.  Cxn  tel  cft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris  le  treutiéme  jour  du  mois  de  Mai,  VaU 
de  grâce  1 7  J  x.  Et  de  notre  Régne  le  dix-Xcp- 
tiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil  ^  Sigpéj 
SAINSON  ,  avec  Paraphe.   Et  fccUé. 

Kegifiré  fur  le  Rigiftre  vin.  de  U  Chamhtê 
Royale  des  LibtPtires  &  Iff^rimeurs  de  Paris  ^ 
W*.  $  65*  FW.  î  ^  y.  confermément  aux  anciens 
Kéglemens ,  conf9mé$  fAr  celui  du  "^18  février 
ly  %^.  d  Paris  le  ^  i  Mai  i^^%. 

Signé,,  P.  A.  X£  M£KC/£A  «  Syndic. 


LES 

A  y  A  N  T  U  R  E  s    , 
ou 

MEMOIRES 

DE    LA    VIE 

DE 

HENRIETTE-SYLVIE 

DE    MOL'IERE. 

E  ne  m'eft  pas  une  légère 

confoUcioQ ,  Madame  , 

AU  milieu  de  tant  de  mé' 

difances  ^ui  déchirent  ma 

réputation  par  toiit  ,  que  Vûtrb 

Alteflê  defite  que  je  me  juAifie. 

Jeo  ai  Ict  fentioieps  que  je  dois , 

A 


1  Avdntures  de  là  Vie 

8c  pour  n'en  être  pas  ingrate ,  j*o* 

béïrai   volontiers   au  commande* 

ment  qu'Ellc  ipe  fait  de  la  divertir 

par  un  récit  fidèle  de  mes  erreurs 

innocentes. 

Non  9  que  j'efpere  jamais  pou- 
voir arracher  des  cfprics  des  cruet» 
les  impreflions  que  la  calomnie  a 
données  de  ma  conduite  s  le  fîecle 
ne  permet  pas  que  je  me  âate  dd 
cette  penfée.  Mais  pour  rne  fervir 
des  termes  de  Votre  AkelTe  5  il 
viendra  un  tems  01(1  les  hommes 
ne  pouront  plus  juger  fi  criminelle- 
ment par  eux-mêmes  de  leurs  fem* 
blables  »  parce  qu'ils  n'auront  plus 
les  mœurs  fi  corrompues  ni  fi  cri- 
minelles $  Se  alors  on  ajoutera  » 
peut-être  ,  pkis  de  foi  à  ce  que  j'au- 
rai écrit  de  l'innocence  de  mes  àc- 
(ions  i  qu'à  ce  qu'en  auront  pu  dire 
mes  entiemis. 

Je  ne  cacherai  rien  >  non  jpas  mê^ 
ine  d€$  plus  folles  ivantures  où  j'&u- 
{rai  eu  (juel<][UQ  part  ,  afin,  que  Vo^^ 


iHenf.  Sylvie  de  Molière.  5 
tre  Aiceffe  en  puii!è  rire  ,  dans  le 
même  tems  qu'elle  me  plaindra 
d'autre  chofe  1  &  il  me  femble  que 
quand  elle  ne  m'en  auroit  pas  don^ 
né  la  permiffîon  »  je  ne  devrois  pas 
lai/Ter  de  le  faire  ;  car  fans  cela  ^ 
Madame  >  vaudrois-je  les  momens 
que  vous  employeriez  à  la  le£ture 
d'une  fi  ennayeufe  Hiftoire  que 
celle  de  ma  vie  / 

Je  m'y  crois  encore  d'autant  plus 
engagée  >  qu'aifurément  on  n'a  in« 
cité  Votre  Alteilè  à  m'honorer  do 
fes  Lettres  9  que  dans  refperancc 
d'une  réponfe  qui  feroit  de  ce  ca« 
raâere  ;  &  c'c^  pourquoi  je  la  fu* 
plie  de  prendre  tout  en  bonne  parr» 

Pour  commenc^er  :  Je  n'ai  jamais 
bien  fçû  qui  j'étois  s  je  Cçû  feule«« 
ment  que  je  ne  fuis  pas  une  pcr^ 
ibnne  qui  ait  de  communes  defti^ 
nées  s  que  ma  naiffance  j  mon  éda« 
cation  Se  mes  mariages  ont  été 
Teâct  d'autant  d  avantures  extraor» 
iiinaires  }  &  quç  fi  je  voulois  ciqp 

A* 


4  .  Avdntures  de  Ja  Vie  > 
prunter  Téclac  de  quelque  Héroïne* 
fabuleufe  9  il  fe  trouverolt  des  gens 
au.monde  ,  comme  peuc-écre  il  s'en 
çft  déjà  trouvé  »  qui  travailleroient 
à  apuyer  la  fable  de  ma  généalogie  > 
pour  en  rendre  Thiftoire  plus  ob« 
fcure» 

Je  fus  nommée  Henriette  rSyl- 
vie  ^  par  Tordre  de  ma  mère  même  $ 
à  ce  que  Ton  m'a  dit.  Henriette  , 
^ns  doute  »  pour  quelque  raifoa 
qui  n'étoit  connue  que  d'elle  feule  ^ 
&  Sylvie  >  aparemment  parce  que 
j^ctois  venue  au  monde  à  l'entréd 
d'un  bois  apelle  le  bois  deSylves  v 
je  reçus  le  nom  de  Molière  »  qui 
xn'eft  demeuré  par  habitude  »  de 
ceux  qui  fe  donnèrent  Te  foin  de 
m'éleyer  »  &  qui  le  portoient  eux* 
jnêmes. 

^  Au  refte  je  {uis  grande  U  de  bon- 
ne mine  \  j'ai  les  yeux  noirs  &  bril-: 
lans  >  biien  ouverts  j  bien  coupez  >: 
^  qui  marquent  afTez  d'efprit  >  on 
jugera  H  fç^n  û».    Ma  bouche  eft. 


f 
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d*  Henr.  Sylvie  dé  Molière.  '  % 
grande  quand  je  ris  »  fore  petite 
quand  je  ne  ris  point  ;  mais  par  mal- 
heur  pour  elle  >  je  ris  toujours.  J'ai 
\ts  dents  belles  >  le  nez  bien  fait^  la 
gorge  comnie  le  teint ,  c*eft-à-dirc 
admirable  >  Se  quand  on  devroic 
m  accufer  de  prcfomptiori  >  j'ajou- 
terai 9  Madame  »  qu  on  en  voie 
bîen  peu  de  pareilles.  Mdis je  ferois 
trop  long-tems  à  faire  mon  por« 
trait  en  détail.  Un  peut  s'imaginer 
que  je  fuis  quafî  une  beauté  ache- 
vée, depuis  la  tctejufqu'aûx  pieds. 
Ceux  qui  ont  vu  ce  que  j'en  laifTe 
voir  ,  témoigneront  que  je  ne  me 
fàrdc  pas;  Ceux  qui  ne  m'ont  pas 
vue",  croiront ,  s'ils  le  veulent ,  que 
je  me  plains  ainfî  à  plaifîr .  ^  ils  ai- 
meront toujours  mieux  l'idée  d'une 
belle  perfonne ,  que  celle  d'une  lai- 

^    de  9  pu  ils  feront  gens  de  mauvais 
goût  ;  je  dis  toutefois  la  vérité  à 

\    Votre  Altefle. 

|i     .  Je  me  crois  difpenfée  de  nom*' 

1    ûwr  la  famille .  dont  je  fuis  -  defcen- 
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Il  Jlvdntnfes  de  la  Vie 
4uc  )  après  ce  que  j  ai  dit.  Peut^^ 
ccre  que  mes  païens  m'ayanc  trou- 
Yee  digne  d'eux  %,  après  avoir  lu 
rhiftoire  de  nu  vie  >  enchériront 
fur  le  bien  que  de  charitables  per« 
fpnnes  m'ont  déjà  fait  >  &  dévelo-: 
peront  un  jour  le  fecret  entier  dç 
Qia  naifTance  >  pour  l'ajouter  à  mes 
autres  fortunes  s  &  û  cela  arrive  > 
je  promecs  quelque  chofe  d'iiluftre  ; . 
car  je  me  fens  bien  >  8c  je  ne  puis 
croire  qu'un  mal -honnête  homme 
foit  le  père  d  une  fille  de  ma  forte» 
Quoiqu'il  en  foit  »  on  m'a  affuré 
que  je  vis  le  jour  dans  un  hameaii 
fitué  à  l'entrée  d'un  bois  ^^  à  deux 
ou  trois  lieues  de  Montpelier  »  fur 
le  bord  de  la  mer.  Quatrp  hommes 
&  deux  femmes  y  amenèrent  ceHe 
qui  m'a  mife  au  .monde  ,  au  mois 
de  Juillet  de  l'année  mil  fix  cens 
quarante-fept.  Ils  abordèrent  dans 
une  chaloupe  qu'on  brûla  fur  le 
rivage  après  avoir  pris  terre.  La 
râifon  ?  je  ne  la  f^ai  pas.  On  choi* 


d'Henr*  Sylvie  de  JftQliere.  ^ 
fie  k  première  maiion  qui  fe  trou«, 
va }  c'étoic  ceBc  d'une  pauvre  fem- 
me qui  nourrifToic  fon  enfant.  Ma 
mère  >  qui  qu  elle  foie  »  n  y  fut  pas 
une  heure  9  quelle  accoucha.  Oti 
fie  nourrir  l'enfant  de  la  Païfannç 
par  une  autre  \  Se  on  me  niit  entre 
fes  mains  avec  une  fomme  d'argent» 
puis  la  nuit  vet^uë  >  on  difparut* 
La  Païfanne  qu'on  avoit  logée  ail« 
leurs  pour  cette  nuit  »  trouva  le  len« 
demain  qu'on  avoit  emporté  ma 
inere  à  la  faveur  des  ténèbres.  Si 
on  me  demande  ou  ?  Je  le  fçai  en* 
core  moins  que  le  refte  »  je  vou« 
drois  le  fçavoir  j  plus  pour  ma  (a- 
tisfaâion  que  pour  celle  des  autres  \ 
je  dévots  pourtant  nommer  celle 
de  Votre  AlteiTe  toute  la  première. 
Je  fus  élevée  jufqu'à  cinq  ans 
(dans  ce  hameau  i  fans  erre  reclamée 
de  perfonne ,  &  environ  ce  tems-là 
Monfieur  le  Duc  de  Candale  s'avi* 
fa  de  venir  chafler  fur  cette  cote  :  U 
entra  dans  la, cabane  de  ma  Nour« 
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s        "jivantures  de  U  VU 
rîçe  pour  sy  mettre  à  couvert  d'u» 
orage.  Mes  petites  façons  lui  plu- 
rent i  il  crût  voir  en  moi  quelque 

<:hofc  qui  n'ctoit  pas  de  Païfanne  :  ' 
11  sinforma  qui  j'étoîs  ,  aprit  mon 
Avanture ,  puis  fe  tournant  avec  un 

:  foûris  vers  un  Gentil-homme  qui 
J  accompagnoît  :  Voilà  ,  lui  dit-il  » 
une  grande  cruauté  d'abandonner 

.ainfî  un  enfant  ,  cependant  cette 
petite  fille  feroit  un  jour  parfaite- 
ment belle  ,  je  veux  prendre  foin 
de  la  faire  élever  ,  pour  voir  fi  je 
nae  ferai  trompa»  Et  en  effet  de- 
puis ce  moment-là  9  jufqu'à  fa  môrt> 

.  il  ne  me  laiifa  manquer  d^aucune 
chqfe  nécefi&ire  à  mon  éducation  : 
même  il  en  fit  tant  >  que  quand  on 
le  fçût  9  cela  fit  dire  à  plufieurs  que 
je  lui  devoîs  la  vie ,  Se  quelques-uns 
Tentendoient  malkieufement.  Tou- 
tefois on  m'a  bien  affuré  qu  il  n  e« 
îoît  pas  mon  pcre  »  &  que  fa  chafle 
Tavoit  amené  par  hafard  dans  ce 
peut  hameau  ^  ou  l'orage  lui  avoic 


HHenr.  Sylvie  de  Molière^  $^ 
fîît  choifir  la  maifon  de  jtxia  Nour-» 
rice  entre  toutes  les  autres  »  quoi-- 
quelle  ne  fût  point  la  plus  proche 
du  côté  par  où  il  arrîvoit  :  Je  m'en 
raporte  à  ce  qu'il  en  efT,  &  ne  fe- 
rai point  parente  à  Meflieurs  ^es 
héritiers  ,  s'ils  ne  le  veulent  :  C'eïl 
âffez  parler  de  cela. 

Le  premier  foin  de  ce  généreux 
Duc  fut  de  m'ôter  à  la  Païfannc  ,• 
pour  me  donner  à  quelqu'un  qui 
pût  m'élever  avec  plus  de  foin.  Il 
y  avoir  à  Pezenas  un  Financier  donc 
la  femme  étott  de  fes  amies  »  Se  cet 
homme  lui  avoir  obligation  de  toute 
fà  fortune  :  On  nourriffoit  à  ces 
gens-là  y  en  une  de  leurs  métairies  » 
une  petite  fille  de  mon  âgequiétoic 
abandonnée  des  Médecins  /&  on  at« 
tendoit  tous  les  jours  l'heure  qu'elle 
mourut  :  Il  a'étoit  pas  mal-aifé  de 
me  mettre  en  fa  place  dès  qu'elle 
feroic  morte  ^  Se  de  faire  acroiré  ^ 
en  la  changeant  de  main  aupara- 
YanC'^  qu'on  l'auroit  depuis  gperie 
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to  'Avantufes  de  U  Vie 
à  farce  de  bons  rcracdes.  (  Voyes 
un  peu  ,  Madame  ^  par  quel  che- 
min ta  fortune  me  guidoic  aux  a- 
yantures  ?  )  Cet  échange  fe  fit  aflèz 
adroitement.  Le  Financier  en  ufa 
le  mieux  du  monde  :  Je  deviens 
par  ce  moïen  la  cadette  d'un  fils 
qu'il  avoit  ^  &  le  denier  confîdé- 
rable  que  le  DuC  lui  donna  en  mc^ 
me-tems  >  lui  infpira  toute  la  ten*  ' 
drefle  qu'il  faloît  pour  bien  contre- 
faire une  amitié  paternelle* 
.  Jane  fatiguerois  peut-ctrc  point 
Votre  Altcfi^  >  en  commençant  mon 
Biftoire  par  ce  qui  a  pu  rendre  mon 
énonce  aufli  furprenante  que  le  ref- 
te  de  ma  vie.  J'avois  un  petit  air. 
galant  quiaccufoit  quafi  ce  Seigneur 
d'être  mon  père  i  del'efprit  ^dela 
vanité  >  du  courage  y  Se  une  telle  dif-^ 
pofition  à  bien  prendre  l'accent  de 
toutes  les  langues  »  que  comme  le 
fiis  de  mon  Financier  avoir  des  gens 
auprès  de  lui  >  pour  les  lui  mion* 
trer  >  j'en  apris  en  peu  de  cems 


JTHenr.  Sylvie  de  Molière,  î  x 
jufqu'à  rAliemand  même  >  avec 
orne  merveilleufe  facilité.  J'avois 
aufli  une  grande  paflion  pour  la 
chafle  ,  &  enfin  jufques  là  on  n'ar 
voit  gueres  vu  de  fille  méprifcr  ^ 
comme  moi  ,  dès  l'âge  de  dix  ans 
tous  les  divertifTemenS  du  fexe  » 
pour  monter  à  cheval  »  tirer  un 
piftolet  y  ou  faire  quelqu*autre'fen> 
Llable  exercice*  Et  il  ne  fer  oit  pas 
^mpaiHble  que  des  inclination^  fi 
jextraordinaires  eulTent  fait  naître 
quelques  petites  Avantures  afièz 
jolies  >  fi  je  voulois  m'en  refTouve- 
xjk  :  mais  mon  defTein  e(l  de  ne  par*- 
1er  ici  que  de  ce  qu'a  vu  le  grand 
monde  »  &  je  n'avois  alors  que  des 
témoins  de  peu  d'importance. 

Je  dirai  feulement  qu^  je  r^e  con* 
Doiffois  point  d'autre  père  8c  mère 
que  les  gens  àqui  l'on  m'avqitdon^i 
née  ;  &  que  je  n'en  fus  détrompée 
que  bien  tard  par  une  Âyanture 
afièz  nouvelle. 

La  femme  de  mon  Financier  étoit 
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1 1  'Avant ur es  de  la  Vie 
bien  faicé  >  &c  avoic  beaucoup  d  ef« 
prit.  Un  Marquis^e  Biraguc ,  bonh- 
xne  de  naifTancc  >  U  tout  plein  de 
belles  qualicez  ,  tel  enfin  que  (ii  je 
n'ai  pas  eu  en  ce  tems-là  alTez  de 
<:onfîdéiration  pour  lui^  parce  qu^l 
ctoît  marie  )  )c  ferois  fort  aife  d'ê- 
tre fer  vie  par  un  femblable  Cava- 
lier >  maintenant^  qu'il  eft  veuf.  Ce 
galant  homme  >  dis-je  >  voyoit  fou- 
vent  la  belle  Dame  de  Molière  > 
c'eft  ainfî  que  s'apelloic  cette  fem- 
me. Le  mari  les  trouva  tous  deux 
endormis  Tun  près  de  l'autre  y  dans 
un  petit  bois  de  l'une  de  fes  mai- 
ions  ,  à  l'heure  qu'ils  le  croyoienc 
loin  de-là  fort  occupe  à  fon  em- 
ploi. Je  ne  fçai  pas  bien  com- 
ment la  Dame  fe  démêla  de  cette 
furprife  >  mais  enfin  quelques  jours 
après  >)e  reconnus  que  ce  mari  a  voit 
deffein  de  s'en  venger  ,  U  que  dans 
fon  ame  >  il  avoir  médité  de  me 
faire  partager  le  foin  de  cette  ven- 
^ance«  Le  dictai!  de  la  nuBiere  donc 


^Htnr.  Sylvie  de  Molière,    r  ^ 
ii  fe  prie  à  ine  le  faire  contioifre  » 
feroic  ennuyeux.  J'étois  folâtre  Se 
€are0ante  pour  les  gens  à  qui  je 
çroyois  apaïqpenir  >  quoique  je  fuÂe 
la  plus  fiere  àts  petites  filles  pour 
^ut  le  refte  :  Et  ainfî  lorfqu'il  me 
témoigna  de  rattachement  j'y  ré* 
pondis   par  cent   careflès.    Mais 
après  que  cela  eut  duré  quelque 
teois  9  je*  lui  plus  fi  fort  par  ces 
petites  badineries  aufquelles  je  ma-» 
bandonnois  avec  innocence  >  que  je 
le  rendis  fans  y  penfer  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes  »  &  il  fe 
réfolut  de  poufier  les  affaires  plus 
loin. 

Il  mè  mena  à  la  chafTe  :  c'étoic 
mon  foible  :  Et  m'ayant  écartée 
adroitement  de  fa  femme  &  du 
Marquis  de  Birague,  qui  peut-être 
de  leur  côté  cherchoient  aufil  une 
occafion  de  s*écarter  >  il  fit  tant 
que  nous  nous  trou vâmes/ous  deux 
feuls  aiTez  loin  dans  la  foret.  Le 
jieu  invicoit  à  mettre  pied  à  terre» 


î4  jtvamures  de  la  Vie 
ic  étoit  tout  propre  à  favotirer  deux 
perfonn^s  qui.  eufTcnr^té  d^accord. 
Les  arbres  y  formoient  une  efpece 
de  berceau  j  une  fou|||p  faifoit  en^ 
tendre  (on  murmure  à  deux  pas 
de-là  $  enfin  »  Madame ,  Monûeur 
de  Molière  étoit  un  habile  hom-* 
me  3  8c  pour  le  defTein  qu'il  avoir ^ 
le  lieu  n'étoit  pas  mal  choifî.  J'y 
defcendis  de  chevalà  fa  prière , 8c 
le  voyant  s  y  coucher  de  fon  long 
pour  fe  repofer  ,  je  m'allai  mettre 
auprès^  de  lui  en  la  même  pofturç  » 
fans  aucun  foupçon  de  ce  qui  m'y 
devoir  arriver.  Alors  mon  préten-- 
du  père  saprochant  un  peu  8C 
m'embrafifanc  tendrement  »  com« 
mença  à  me  découvrir  un  fecret  ^ 
auquel  je  n'euffe  jamais  penfé  »  8c 
me  raconta  l'hiftoire  de  ma  naif- 
fànce.  Il  m'étala  enfuite  les  obliga- 
tions que  je  lui  avois  »  de  ce  qu'en 
voulant  bien  paffer  toujours  pour 
mon  père  ^  il  m'aiTuroit  tous  fes 
biens  j  que  la  mort  de  fon  fils  tué 


JtHenr^  Suivie  de  Mbliere.  rç 
depuis  peu  1  m  ahatidonnoic.  Il  ajoù^ 
ta  beaucoup  d  autr4s  chofes  pour 
xoe  faire  valoir  foiii^moùr  ;  £c  le 
refirein  de  tout  ceu;fuc  que  je  de- 
vois  répondre  à  fa^^aflion  pour  évi- 
ter le  vice  d'ingratitude  :  qu'il  m'ai- 
meroit  toujours  avec  la  plus  gran-* 
de  difcrétion  du  monde  >  8c  que 
ce  Commerce  n'empécheroit  pas 
qu'il  ne  me  trouvât  bien-tôt  un 
parti  coniidérable. 

Si  je  dûs  être  confufe  &  bien 
étonnée  en  aprenant  ces  nouvel 
les  ,  Votre  Aiteflc  en  fera  le  juge. 
Je  me  trouvai  d'autant  plus  em* 
baraffée  >  que  cet  homme  après 
avoir  fini  fon  ^difcours  ^  fe  mit  en 
devoir  d'enchérir  pardefllis  Tes  ca<» 
refTes  ordinaires  ^  6c  que  ma  réûf* 
tance  l'embrafa  davantage  par  la 
difficulté.  Il  fe  Jetta  à  mes  genoux  : 
fit  mille  extravagances  »  8c  quoique 
je  lui  eufle  répondu  qu'un  refté  de 
tendreâe  &  de  refpeâ,  quel'habi* 
cude  retenoic  dans  mon  cœur  ^  étoic 


t^  ^^vdntures  de  la  Vie 
*  Ja  fculc  chofe  qui  m'empêchoîc  de 
.  me  venger  de  fes  infolences  ,  il  ne 
laifla  point  de  les  continuer  jufqu'à ' 
vouloir  en  venir  à  la  force.  Ce  fuc"^^ 
alors  que  j'entrai  en  furie  >  je  me 
démeflai  de  fes  bras  »  je  courus  à 
mon  cheval  ,  je  pris  un  piftolét  à 
Tarçon  de  la  fclle  »  &  le  menaçai 
de  le  tuer  ,  s'il  ne  me  laiflbit  :  IF 
n*en  fie  rien  ,  &  au  contraire  fa 
brutalité  fe  changeant  en  fureur ,  je 
le.  vis  venir  à  moi  j  comme  un  Sa- 
tyre >  en  jurant  quil  fe  fatisferoîr: 
Je  lâchai  le  piftolét  qui  le  blefTa  de 
deux  baies  ,dans  le  corps  :  Voilà  > 
,  Madame  ,  quelles  furent  mes  pre- 
mièiics  cruautez. 

Cependant  Tembaras  çtoît  con- 
fîdérable  pour  une  fille  de  mon 
âge  »  de  fe  voir  feule  dans  un  bois , 
dy  avoir  étendu  un  homme  fur  la 
place  *  d'avoir  à  fe  fauver  &  ne  fc 
fouvenir  point  de  la  routé  qui  nous 
avoir  conduits  en  cet  endroit.  AufH 
en  fus<*je  tellement  é|>ouyemée^ 


y^Stenr.  Sylvie  de  Molière^     ty 
tque  je  penfai  me  laifler  tomber  à 
k  jrcnverfe  en  mcmc-tcms  que  ce 
malheureux.   Toutefois  ce  defor- 
éBC  ne  dura  pas.   La  neceflité  ra* 
pella  mon  jugement.  Je  remontai 
à  cheval.  Le  bleifé  qui  eut  plus  de 
picié  de  mon  embarals ,  que  je  n'en 
avoiseu  du  fieri  >  me  cria  de  tour- 
ner  à  gauche  ^  &:  j'abandonnai  mon 
cheval  à  la  courfe  par  cette  route, 
par  où  en  effet  je  me  fulTe  bien-tôt 
éloignée  s  mais  j'allai  rencontrer 
Monfieur  de  Biragiie  Se  h  Damé 
de  Molière  ,  qui  s*étant  entrete- 
nus là  où  leur  avoit  plû  fans  s'en- 
crecuer  comme  nous,  venoient  apa- 
renment  pour  nous  rejoindre» gui- 
dez  par  le  bruit  du  piftolet.    O 
Dieu  t  quelle  fut  alors  mon  afHic- 
'tion  ?  Et  quant  à  cette  difgracc  ,  il 
fe  mêla  encore  la  peur  d'un  fan-i 
glier  qui  étoit  chaîTé  ',  8c  qui  tra-. 
verfa  en  même  -  tems  cette  route 
prefque  fur  les  pieds  de  mon  che-; 
val  i  II  me  fouvient  que  malgré 


l8  Avdntures  de  la  Vie 
toute  ma  furprife  »  je  ne  laiflâi  pas 
4e  mettre  la  main  au  piftolet  qui  me 
reftoit  5  comme  pour  arrêter  cec 
animai  :  Et  je  dirai  en  paflant  que 
ç'efi:  à  que»  je  veux  reconnpkre 
quelquefois  le  fang  généreux  doQS 
je  pourois  bien  être  née. 

Monfieur  de  Birague  qui  vit  de 
loin  mon  aftion  >  8c  qui  crût  que  je 
nétoi$-là  venue  à  toute  bride  ^  qu'à 
defTein  d  y  rencontrer  la  bête  au 
pafTage  »  fit  un  grand  cri  pour  me 
reprocher  ma  témérité  >  &  s'a  van* 
pnt  vers  nioi  au  grand  galop  ,  me 
demanda  fi  Monfieur  de  Molière  (e 
jnoquoit  de  m'expofer  de  ia  forte» 
Mais  comme  il  ne  s'imaginoit  rien 
moins  que  la  vérité  »&:  que  je  n  a* 
vois  pas  de  tems  à  perdre  :  je  lui 
dis ,  fans  m  amufer  à  Féclaircir  d'au- 
cunes chofes  ,  que  je  le  connoifTois 
pour  un  brave  Gentilhomme  »  que 
javois  de;  fecrets  d'importance  à 
lui  dire  »  ôc  que  tandis  que  je  lui 
parlerois  il  donnât  feulement  avis  à 


iHtnr.  Sylvie  ifi  Moltcft.    1^^ 
Madame  de  Molière  d'aller  trou« 
ver  ^on  mari  un  peu  plus  loin  où 
il  écoit  bien  blefifé.  A  peine  avois* 
je  fini  ces  paroles  »  qu'elle-même 
nous  joignit.    Sur  cette  nouvelle  » 
die  Te  fit  mener  fans  retardement 
vers  lendroit  par  deux  gardes  de 
chafle  ^  dont  ils  étolent  fuivis  :  Et 
moi  prenant  ce  tems-là  pour  dire 
à  ce  Gentilhomme  que  c'étoit  moi 
qui  àvoit  fait  le  coup-  )  je  le  fupliai 
de  me  conduire  en  quelque  lieu  de 
fureté.  Sa  furprife  &  la  penfée  que 
le  blefle  fut  mon  véritable  père  » 
lui  arrachèrent   d'abord  quelques 
reproches  qui  marquèrent  l'excès 
de  fon  étqnnetnent  :  mais  étant  en- 
nemie de  tout  ce  qui  pôuvoit  alors 
être  inutile:  Il  n'eft  pas  mon  pcre» 
lui  répliquai-je  avec  chagrin  »  &:  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  vous  expli« 
quer  ce  miftere.  Si  vous  avez:  dcf- 
fein  de  me  feirvir  »  mettez-moi  y, 
lui  dis*je  encore  une  fois  ^  en  quel- 
que lieu  où  je  fois  en  fureté  % 


*o  ,  ^Atantures  de  la  Vie 
je  vous  contenterai  après  fur  toutes 
les  queftions  que  vous  voudrez  me 
faite.  A  ces  mots  il  vit  fon  Gentil* 
^omme  qui  venoit  encore  au  galop 
4erriere  lui  ^  8c  il  lui.  commanda 
de  retourqer  pour  me  conduire  dans 
fpn  Château  de  Serfac  auprès  de  la 
Marquife  fa  femme  ^  puis  ii  pour- 
fuivit  fon  chemin  pour  rejoindre 
{^  Maîtrcife. 

Elle  étoit  arrivée  au  lieu  fatal ,  8C 
je  ne  fçai  pas  fi  la  maxime  du  tems 
eft  véritable  y  qu'on  puiffe  avoir  un 
galant  8c  n'en  aimer  pas  moins  fon 
piari  y  mais  on  me  dit  qu'il  n'y  a« 
voit  jamais  eu  de  defolation  pareille 
à  celle  de  la  Dame  >  lorfqu'elle  vie 
le  iien  couché  en  terre  fur  Ton  fang  > 
8c  que  s'étant  panchée  fur  lui  pour 
le  baifer  ^  il  fut  prefque  impomble 
de  l'en  féparer.  La  médifance  qui 
n'épargne  pas  les  plus  faintes  ac- 
tions >  ne  pût  à  la  vérité  concevoir 
cet  excès  d  amour  >  8c  publia  que 
c^écoit  afin  qu'on  neûi;^  pas  fi  tôt  Iç 


i^Henr.  Sylvie  de  Motiefè.  i  i 
moïen  jd'étahcher  fon  fang ,  Se  qu  en 
ayanc  perdu  beaucoup  ,  il  en  pûc 
moins  rechaper  s  mais  quelque  per* 
fécution  que  cette  Dame  m'aie  fait 
foufFrir  ^  8C  quoique  cela  aie  pd 
caufer  efFeâivement  la  mort  à  fon 
mari  »  je  veux  lui  faire  la  juftice  dé 
croire  qu  elle  fie  tout  de  tx)nne  foi« 

On  enleva  ce  pauvre  blefïc  avec 
bien  de  la  peiné  ,  ^  on  l'emporta 
dans  le  plus  prochain  Village  »  pour 
lui  mettre  le  premier  apareii  :  puis 
on  tacha  de  lui  faire  nominer  Fau- 
teur de  ÙL  blefTure.  Mais  en  vain 
on  le  loi  demanda  plufiéurs  fois  »  il 
répondit  que  c^ctoit  trois  hommes 
mafquez  qui  m'avoient  voulu  en- 
lever ?  Monfieur  de  BIrague  lui*' 
mcme>  qui  4^ant  déjà  inflruit  pat; 
moi  du  principal  ,  8c  le  lui  faifanC 
entendre  ,  en  efperoic  fçavoir  cou« 
le  fecret  j  n'en  pût  jamais  tirer  4u* 
ire  chofc.  Cela  fit  que  fofl  ne  S*bb^ 
fiina  point  davantage  à  le  faite  par^ 
1er  >  sç  que  l'on  fongea  feulement  à 
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zi        ^Avantures  de  la  Vie 
le  tranfporcer  dans  la  Ville. 

Cependam  9  Madame  »  la  difcré* 
tion  d  ce  malheureux  9  foie  qu'elle 
fuc  un  efFec  de  honte  ou  de  quel* 
que  refte  d'amour  %  me  fauvoit  dans 
Topinion  datous  ceux  à  qui  je  na* 
vois  rien  confefTé  j  fî  j'avois  eu  affez 
de  force  pour  ofer  paroitre  après  le 
coup  :  car  le  Marquis  de  Birague 
me  vint  dire  que  tout  le  monde  avoic 
pris  ma  fuite  pour  un  eâêt  de  la 
peur  que  ces  ravifTeurs  fupofez  m  a« 
voient  caufée  :  &c  lui-même  qui 
apuyoit  cette  imagination  >  ne  pour- 
voit penfer  autre  chofe  de  Tacci* 
dent  ,.^  ce  n  eft  que  je  pouvois 
avoir  blefle  le  Financier  en  vou« 
lant  tirer  fur  eux  :  mais  il  arriva 
un  autre  malheur  qui  découvrit 
bien-tôt  le  ipiftere  ^  je  le  dirai  par 
çïdreà  Votre:Altefïc* 
.  J  avois  été  niife  entre  leis  mainâ 
de  \%  Marqàife  de  Birague  »  dans  le 
Château  de  Serfac ,  le  Marquis  vînt 
m  y  retjTouVer  ^  après  ivoi«  pjrîj  ic 
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d*Hénr.  Sylvie  de  Molière,   ij 
foin  de  mettre  auffi  fa  Dame  de 
Molière  en  quelque  repos.  Je  vous 
avoue  que  je  fus  touchée  quand  il 
maprit  la  confîdérattonquelebleir- 
fé  avoit  eu  pour  moi  j   &  qu'cn-^ 
core  que  je  ne  me  repentifle  aucu* 
nementd  avoir  fauve  mon  honneur 
au  prix  de  (a  vie  »  je  ne  pus  empê- 
cher quelques   larmes  de  couler 
d'avoir  été  forcée  d'en  venir-là  t 
Je  m'étendis  fur  quelques  plaintes 
que  je  donnai  fur  Theurç  à  Tembaras 
où  fétois  9  8c  après  je  racontai  bien 
au  long  à  ce  Marquis  tout  ce  qui 
s^éioit  paffé  avec  Thiftoire  que  le 
Financier  m'avoit  faite  >  ce  qui  le 
rendit  bien  étonné.   Il  avoit  tou- 
jours crû  9  comme  moi  Se  coiïime 
tout  le  monde  ,  que  j'étois  la  fille 
dé  cet  homme  :  8c  Madame  der 
Molière  ne  lui  avoit  jamais  confié 
ce  fecret  >  quoiqu'elle  lui  confiât 
fouvent  fa  perfoniie  même. 
•  -  Au  rcftc  la  nouveauté  de  Tavan- 
cure  m'aquit  entièrement  le  nomda 
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24  "^AvmtUYts  de  la^  Vie 
CaValier  ^  &  il  donna  mille  loiian* 
ges  à  mon  adion  »  au  lieu  de  \2l 
blâmer  >  me.  fie  cenc  proceftatipn^ 
de  fervice  s  &  enfin  ,^  Madame  >  il 
nie  parla  comme  un  homme  qui 
me  trouvoic  belle  ^  &:  qui  commen- 
çoit  à  fçavoir  que  je  n'étois  plus  la  ' 
fille  de  fa  maîtrcfTe  ;  je  dirai  cela 
fans  lui  faire  tort. 

Je  m'en  aperçus  bien  dès  le  mo- 
ment s  mais  la  neceflité  de  mettre 
quelqu'un  dans  mts  intérêts  >  fie 
que  je  ne  voulus  pas  faire  un  fécond 
meurtre  pour  me  venger  des  cfpe- 
rances  qu'il  conçût  pcut-^tré  alors/ 
à  mon  defavantage.  Bien-loin  de 
cela  9  je  le  remerciai  de  fa  genero- 
fité.» j'eus  pour  lui  honnêtement 
toutes  les  complaifances  que  je  pus  ; 
ic')Qicïzi  dire  qu  une  femblabljB  ren- 
çcjptj'e  ctpit  1^  feule  qui  pouvoit ja-^ 
mais  jn'accoutumcr  à  fquffrîr  une 
déclaration  d  aiyôur  &ns  colère  > 
tant  j'en  étois  enne;nie  mortçliç  au- 
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ilienr^  Siiivie  de  Matière,  i^ 
Je  demeurai  deux  |ours  dans  fott 
Château  >  n  aprenanc*aucunes  nou- 
YcUtas  -delà  V^Uê ,  que<c  qu'il  m'cnE 
cnvoyoit  dire  par  fon  ^Gcnrilhom- 
ma  :  Et  jufqù  a  ce  moment ,  il  n'y 
xvôit  eu  encore  aucun  danger  jpouif 
moi  ;  au  contraire  l'opinion  que  je 
fuiTe  retombée  entre  le$  mains  d^ 
gens  mafqucz .  redoubloitie  <leuii  dà 
k  maifcti  ;  mais  il  n'en-fiit  pas-  de 
ipiême  le  lendemain  que  la  fièvre 
svotc  fait  parler  le  malade  dans  Tes 
rêveries  »  avant  qu'il  mourut.  Il  avoir 
|)rerqu^Q0ut  découvert  ;dc  pifcnant 
fa  femme  pour;  moh'y'  qa'H  déman-^ 
doic  à  toute  heure  ,  U  lui  àvoit  rc» 
prodié  le  coup  •  de  piftolet  :  On 
avoir  comprise  quelques  autres  dif* 
cours  interrompue  >  que  c^itoît  de 
moi  qu'il  paolpiti.  L'alarmé  fe  naît 
audi-tôt  -dans  h  faqiilie ,  on^  cefla 
de  me  plaindre  pour  m'accufer ,  8C 
avec  d'autant  plus  de  violence,  que 
le  fils  jdé  là  makbn. ,  dont  on  me 
cirpyoît  h  cadette  iisoit  lâorc  ;^ 


3tfS     .   Avantûres  de  U' Vie 
comme  j  ai  déjà  dit ,  &:  que/étoiç  le 
feul  obf^acle  qui  pouvoir  empêcher 
fes  parcjos  du  raatri.(i'fcemér4*uiï 
bien  çonili^râble.  Madame  dq  Mo* 
Ucrc  cllc?mémc  ^  quelque  attacher 
mencqu^elle  eût  pour  moi,  en  rfte» 
Hioire  4u  Duc ,  qu  elle  n  avoit  pôiim 
^aï  9  8c  par  la  raifbn  de  quelques 
^gtrçs  .ec^agehieâs.,  crut  ^fue  lai 
biçQ-fcafpce  ne  lui  pennectoiif  plus 
4c  me  laiiTeir  paiTer  pour  fa  fille.  £c 
peuc-écre  une  autre  politique  lui  fie 
çqnfide^r;  quelle^roîr  une  veuvô 
bien  plus  pi;apre  à' teibarieir ,  quail4 
onQ^^ovm  qu'elle  n'auroirplus  d'en^ 
Uns.  Ën&adlks'étoit  déjà  réfôbë 
^  merl^ttfler  perdre  s  &  il  n'y  avoit 
risndeplus  alfé  que.  de  me  ruiner^ 
;    A^k>flii9eur  de  Candale^toît  mort 
d^  l'^i&Dée  mil  fix  cens  cinquante^ 
fepr  9  &  ce  galant  Duc  »  dont  la 
geçeroiité  fans  dopte ,  n*aimoit  pas 
toujours  iféclat ,  ne  m'avoit  pas  fait 
cpnnoÎQre à  beaucoup j d'autres  gens 
'  gMA  Iç  FinaaeiQT  dcSk  &émisc  >.  de 
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aHtnr^  Syvit  ie  Molière,  tyt 
|)eur  »  comme  je  crois  j  qu'oa  m 
£ç\ït  h  charicé  qu'il  avoic  eue'  9  en 
me  traitant  comme  s'il  eue  été  mon 
Perc.  Toutefois  pia  bonne  fortune 
ne  m^ahandonna  pas  encore  >  8C 
Moniîeur  de  Birague  qui  avoir  ea« 
vie  que  je  lui  eufle  beaucoup  d'à* 
bligation  »  me  rendit  de  Cl  bons  fer^ 
vices  pendant  quelques  mois  dans 
cette  afifaire  j  &;  dans  une  autre,  qui 
m'arriva  depuis»  qu'il  donna  le  tem^ 
au  xnême  hafard  qiU  avoit  conduit 
-autrefois  le  Duc  de  Candale  à  li 
cabanne  de  ma  Nowrricc  d'amener 
çncoreune  puisante  Dame  du  £ands 
de  la  Flai^re  ^ pour  prendre  foict 
de  moi  en  France  «  comme  û  elh 
eût  été  ma^  mère.  ' 

Au  çommeacemei\t;donc  que  le 
foupçon  fut  tpciibé  ftir  <moi  »  tout 
^Iloit  être  içn  fçu^^s  mais  ce  Marquis 
empêcha  l'oragôd^fe  former  «  &  il 
ceprefenta  à  fa  Dftmi:  .qu'il  lui  feroit 
plus  avantageux  par  mille  ra^on» 
d'ioterét  ^  d'JbQnQen]:  x  de  meprot»* 


Id  Jtvdntures  de  la  Vie 
teger  q^e  de  me  perdre  ;  raifops  que 
les  charmes  fenfibles  de  la  perfonnc 
du  Cavalier  firent  trouver  folides  à 
U  belle  veuve  ,  fi  elles  ne  1  etoient 
point  etieiFet.  Ainiî  après  quelques 
joai*s  &  quelques  avantureis  forgées; 
pour  cxcufer  mon  abfence>&  pour 
prétexter  mon  recour  ,  Monfieur 
de  Biràgue  me  vint  annoncer  que 
je  pouvoîs  fortir  du  Château  de 
Serfac  >  ce  que  je  fis  ,  gc  je  m'allâî 

V    jetter  dans  une  Abbaye  de  filles  à 
une  lieue  de-là: 

Il  fe  fervit  de  mille  artifices  pour 
m'y  venir  voir  fou  vent  fans  en  don- 

•  lier  de  fotipçon  à  &  veuve  ?  Et  l'hif- 
toire.meme  n en  feroit  pas  defagréa- 
ble ,  fi  je  la  racontois  /  car  comme 
j'ai  déjà  dit  qu'il  avoit  fait  un  gran4 
fonds  fur  les  obligations  que  je  pour- 
rais lui  avoir  avec  4e  tenis  ^  il  ne 
perdit  aucune  occafion  de  me  faire 
connoître  qu'il  n'aimoit  plus  laDa» 
me  de  Molière  que  pour  mériter 
d'iti;e.aim4  de^moi  >  ea  ménageant 
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d^Henr/ Sylvie  de  Molière^   if 
auprès  d'elle  ^  par  ce  moïen  que  coû- 
tes les  chofesquej'avoïs'àcraîndrcj 
demeuraiTenc  étoufFées  à  jamais  4  il 
m  écrivit  inéme  quelquefois  des  L^t-' 
c/es  {1  plaifantes  là^deiTus  quand  il 
n  avoit  point  de  prétexte  pour  me 
vifiter  ,  que  Madame  rÂbbeflc  ,' 
avec  qui  /avois  contraâé  une  étroi-i 
te  amitié  »  en  partageoit  avec  mot 
le  plus  agréable  divertiffement  da 
monde,  {kr  tout  lorfqu'il  nousman* 
doit  que  kcbagjrin  que  lui  caufolt 
monjndifFerence  >  lui  atdroit  des 
tendreffes  incroyables  de  fa  veuve  » 
qui  en faifoit laplication à  un  redou-. 
blement  d'amour  qu'il  avoic  pour 
elle  3  mais  il  faut  piflêr  outi'e  >  &c 
dire  feulement  que  je  me  perdis 
moi-même  ,  par  la  folie  que  j'eus 
de  complaire  à  cette  Abbeflc  badi- 
ne »  qui  avoic  voulu  que  je  lui  fifTc 
une  répohfé.  Ma  lectre  comba  je  ne 
fçaîcommenc  entre  les  miains  decet^ 
te  veuve.  Elle  reconnut  en  la  lifanc 
qu'elle  avoir  eu  picié  d^une  langueur 
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dazA  lelle  n'étoir  potm  coupable  t 
Ceixe  connoiflamoe  h  mû  en  Rireur  y 
fsL  jaloufi^è  jura  ma  perce ,  &  enfin 
;clle  fe  réfolot  à  punir  fon  infidelle  » 
cni^éveillanit  mon  affaire  quelle 
avoir  afTpupie^  Il  eur  beau  lui  apor- 
ter  des  raifons  pour  rapâifer  ^  8f 
pour  lui  ôter  de  rcfprit  qu*il  m'aî« 
mat;  ii  fort  ;  Elle  avoir  ea  la  force 
de  difllmuler  (on  déplai/îr  jufqu'è 
ce  quelle  eût  forpris  la'  réponfe^^ 
qu'il  nje  feroit  ,  &:.eile  i toit  bien 
pire  que  tt^  lettre  :  Il  y  avoit  de» 
railleries  fanglantes  comr'elle  >  qu^it 
y  traitpit  dé  plaifenre  dupe  ,  toute 
ion  amour  fut  converàc  en  une  im- 
patience extrême  de  fe  venger  ,  ic 
pour  y  parvenir  ,  elle  commença  à 
pubHcr  le  fecrer  de  ma  naifiàncè  > 
&  à  donner  â^s  preuves  que  je  n'é* 
rois  point  fa  fille  ni  celle  de  fon 
mari,  La  nouveauté  de  l'hiftoire  fit 
aufli-tôt  un  grand  bruit  dans  la  Ville> 
les  parens  du  mort  fe  raffemblercnt 
pour  délibérer  des;moïens  de  gi^ 


ÎHenXw  Syivie  4^  Moiifre.  3 1 
détruire»  8c  CQUt  câ  qiue  Monfieui: 
de  Birague  pût  faire  pour  moi  en 
cette  alarme ,  fuc  de  moMeir  prod> 
ptçmcnt  à  thevaL,  &  avant  qu'on 
eût  pu  ibngér  à  safruj:erde.mapei>« 
£>n;ne  >  de  s  en  âfTurer  lui-même  ; 
il  m'alla  caclieir  dans,  une  maifon 
forte  de  Mi^dame  la  ComtelTe  d'Eri- 
^lefac  ,  fcfur  de  mon  Abbefle ,  qui 
netok  éloignée. du  Couvent  que 
d'une  petite  demî- lieue* 

Madame  d'E^glefac  ef):  une  veu^ 
Te  d'une  fa^ute  vertu  >  &  même  dans 
la  dévotion  >  ^uoîqu  elle  ait  Thu- 
fiieur  (najgmâqué  >  £c  quelle  aime 
ai  vivre  avec  touies  fortes  d'iion^ 
jietes  pUifîr^.  Elle  avoit  alors  deux 
de  Ces  filles  auprès  d'elle  >  3c  im  fils 
le  Cavalier  le  plus  accompli  du  Rq- 
yjaiime  >  les  yeux  beaux  y  la  bouche 
plus  .belle  »  Un  air  de  grandeur.  ^  la 
taille  lâ^re  >  haute  ^  xnajeftueufe  > 
une  adreffe  incomparable  à  toutes 
chofes  y  un  efprit  galant  ^unc  ame 
;!d6  Prince  de  une  vtaleurde  Héros»  ' 
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^X  jtvdntures  de  la  Vie 
-font  les  moind^s  loiiangcs  que  je 
puis  donner  à  ce  Gemilhotnme  t 
<^Voc||^ke(re  me  fc  pardonne  v 
al  me  fut  affez  cher  poar  mériter 
7bien  d'autres  emportemens  i  £t  c'eft 
;celui  qui  doit  avoir  la  meilleure  part 
à  toutes  les  chofes  dont  jai à  parler 
dans  la  fuite  de  ce  récit. 

Je  reçus  dâ©s  cette  maifon  totf- 

rtcs  fortes  de  fccmir*  &  de  bons  traî* 

temens  >  durant  la' plus  cbaudeoer^ 

fécution  de  mes  ennemis  ;  8c  tous 

ceux  de  cette  famille  fe  firent  un 

honneur  de  me  protéger  dans  une 

diïgrace  fi  peu  ordinaire,  qu  ils  nom- 

•inoieht  TefFet  d  une  aftioa  héroï» 

que ,  plutôt  que  d'un  lâche  aflfaflî- 

nat  :,  comme  la  Dame  de  Molière , 

le  difoit  par  tout  5  Et  enfin ,  la  Cour 

étant' four  lors  en  Provence  ,  ils 

/m'obtinrent  ma  grâce  du  Roy  ',  a vep 

toute  forte  d'avantages  contre  mes 

parties,  -  ^ 

Mais  la  fortuite  qui  n'avoit  pas 

.deffein  que  je  fuflfe  tong-teœsJaas 


» 
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â'Henr.  Sylvtt  de  Molière.  3  y 
traverfes  ,  afin  d'avoir  fouvélit  lé 
plaifir  de  m  en  relever  ,  ne  Ui/Ta 
point  durer  cette  faveur.  BkAgue^ 
qm  m'en  TOuloic  tout  de  bon^  6c 
qui  étoit  ami  particulier  du  fils  de 
Madame  d'Englefac  ^  lui  parla  fi 
fouvent  de  moi ,  Se  du  plaifir  qu'il 
y  aqroit  à  en  être  aimé  s  quece  jeu^ 
Re  Cavalier  le  crut ,  8c  me  tega^da 
pour  lui-rméme.  Ses  yeux  m'en  par-* 
lerent  >  je  n'y  fus  pas  infenûble  s  8c 
je  puis  l'avotter  fans  rougir  »  puis- 
que j'en  ferai  ji;iftifiée  par  la  fuite»' 
Birague  s'en  aperçut  >  &endeyincl 
jaloux  $  mais  je  dis  jaloux  >  à  ne 
vouloir  rien  ménager  pour  nie  pli-- 
nir  de  lui  avoir  prefc  ré  ce  Gentil- 
homme. Et  je  l'en  excufe  bien  >  un 
Amantcquiperd  liîèftpasobtigé.d'eâf 
ufer  pins  civileinent.  Il  fit  ^nnoW 
tre  fous  main  à' la  Comcelfe  lê$ 
amours  de  fo4i  fih  >  8c  quelles  dan^ 
gereufes  fuites  elles  pourroien  t  a  voir. 
La  Dame-  qui  avoit  de  l'umbiciôn  i 
4avccjt»ftice>.C  leur*  Établie  eft  une 
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des  pkii  nobles  8c  des  plus  riches  im 
Royaume,  )  nej'endormit  point 
à  y  donner  ordres»  Elle  me  tira  ua^ 
jour  dans  fon  Cabinet  pour  m'eiy 
parler  ,  $c  iipr.ès  m'arvoir  remontra 
avec  bcaucoqpdc  douceur,  quelle 
îoe  çroyoic  trop  fage  pour  confen*^ 
tir  jamais  ^  la  mokidre  &uce  ,.  fie 
irpp  reqonflpîirantâ  auiB ,  pourvou^î 
loir  profiter  du  fol ,  amour .  de  fbnr 
$Is  $  dlç  me  pria  de  lui  ocer  fi  faie» 
tQuce  çfperaoce^  qui!  quicat  tedef«r 
ihin  QÙ.elk  fçavolc  qu'il  s^étoic  em^ 

:  El.  ce  fojteï  point  fèchée  ^  trio 
dic-elkf ,.  voyant  ijuc  fon  difcQurs^ 
m'avoit  Jak  jrougir  ,  de  ce  que  >cr 
you?  pdtle  avec  ceuc  frjtndhife  :  ceftf 
que  j$;  vckuaaime  iiiânimient  >:dc  que 
)fi  ferqis.  inconfolaUe  r' fi  p^^  feiico 
de  vous  çn  avoir  laveritîc ,  voias  vous: 
éties  èrigagée^  d^tn^  une  choie  qui 
JO^e  docinâr  Jiw  de  vK>iis  éloigner  d« 
Vm >  &  de  mfe  jfiaindre  dervoois.  . 
\  Une  doukur:  iiecsQte  >.  qui  ayois 
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fuccedé  à  xna  rougeur  ^  m'avok  fait 
tenir^ks  yeux  toujours  baiffe^  juf- 
quà  ce  qu  elle  eut  fini  ion  difcours. 
Éc  quoique  Je  prévifTe  que  jfâurois 
Jiieix  dek^peine  à^bferver  ce  que  je 
iUi  prometcrois  y  je  lui'prbmis  néan^ 
moîÀs  de  faire  cotic  ce  quette  me 
commandoic  ,  zSn  qu'elle  ne  prie 
pas  le  parti  de  m'éloigner*  Ce  ne 
fut . 'pas  dans' caufer  de  grands  chah 
^rini  au  jeuhe  Gomte*^^l  ne  pou« 
voit  deviner  ta  cauie  de  mon  chaii* 
gement.  Il  voulut  ^nt  fois:  m'en 
demander  le  fujet  1^  mais  j^'étois 
«>û>ouri  £i  bien  obferVée  >  tantôt 
tpar'Birague^i'  ta^fj^t^f^  h  mère  > 
:que  jt  n^ofai  jamais  M  ch  parler  » 
jquelqub  ettviè  que  j- en  eune  ;  Et 
lui  qui  prenoic  cçk  potfr  un  mé- 
pris,  en  paââu|u6fu^à  ^n  tel  defef» 
fKMT  qa^il  en  &c  d^ngereufement 
maladel'' 

Ceft  ici  >  M4aidame  >  que  je  me 
•difpenferois  votoniiers  de  ta  loi  que 
4e  me  fuis  f^ce  yda  '  àïvé  beaucoup 
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de  chofes  en  peu  de  mots  i  pour 
étendre  le  récit  de  cetamoun  qui  eft 
encore  cher  à  mon  fouvenir.  Mais 
je  crains  <]ue. je  ne  m'imagine  de 
donnera  Votre  Altefle  comme  une 
chofe  agréable  >  qui  peut^tre  ne  lé 
fera  que  pour  mpi  >  qui  y  fuisen«» 
cote  interelTée.  Qu^ne  femme  eft 
folle  quand«elle  aime  i  ou  qù^dle 
€&.  malbeurcLufe  quand  elb  a  de  la 
vertu  0c  die  lamdui:  i  que  j  eus  à 
fouiFrir  >  pendant  ce  peu  de  Jouts 
que  cet  Amant  fut  dans  fon.  lit  > 
&  qu'on  ne  me  permit  pas  de  loi 
iâire  vifite  ,4i^iiUl  foUffrîi  Un^même 
de  ne  mfc  .vj^rr  psrt  Je  crois:  qu&lc 
fçul  dépit  qu il  en  eut  »  le  guérie 
par  renviê  qu'il  lui  donna  de  Venir 
au  plutôt  me  reprochée  .œâe  du«- 
j-eté  r  il  mej  fouivknt  des;  n^cmess 
paroles  qirilme  dit  uitJQUcdansxç 
*  dépit  >  qui  lui  femblpit  le  plus  /àftc 
du  monde.Madame  d'Englefac  étoic 
occupée  à  recevoir  le  Duc  de  ViU 
4ars  &  TEvêque  d'Agde*  qui  l'éf 
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toicnt  venus  vifictei  Van,  6c  l'autre  en 
même-tcms.  Ix  Chevalier  des  E6- 
fars  >  Gencilhomqie  de  merke  8c  le 
mieaxfaic  de  fbn  Paï» ,  les  avoiii^c^ 
compagnez  :  &  comme  j  ai  déjà  dit  j 
qiie  k  Comte  d'Englefac  avoit  deux 
fœurs  :  ce  Chevalier,  était  amou-» 
seux  de  l'aînée  :  Je  penfe  même  tpM 
le  Duc  de  VUllars  nétôit-jà  venitqtie 
pour  trouver  un  ixioïen  d  en  ùitt 
îs  mariage  >  |^  je  ne  fçal  ce  qui  dm« 
pécha  quil  ne  (e  conclut  :  Mais  11 
quoiqu'il  en  foit  y  tandU  que  la  mece 
s*entrècenoit  avec  lui  dansun  Salon* 
l'E^êq  lie  a  voit  donné  envie  aux  au^ 
ues  d-entrer  dàm  Jst  gallerie^^  si 
loute  la  compagnie  s'alla  mettre  au 
bout  {ur  des  bancs.  Mon  jeune 
Comte  s'y  vint  al&oir  auprès  do 
moi  j  èc  après  avoir  jette  tm  grand 
ipupir  dft  cft  ^*e  Je  né  le  regardais 
point  :  (js  ne  l'ofois  à  catlfe  que  la 
plus  jeune  de  fes  foeurs  më  tenoit  de 
l'autre  coté  x  Se  s'apuyok  en  Badi- 
49anc  Au  moAiépauié.)  Jl  m^  dit  aP 


fez  bas  d'un*  ton  de  dépit  :  Vôul 
"iroulex.que  /e  meure  cruelle  ,  je  le 
vbisbîêii  y  oiii  vous  le  voulez  ^  S£ 
il  eft  aifé  à  cohnndkre  que  Je  voui 
eafie  Êâc  piaifir  s'il  eût: dépendu  de 
moi  de  mourir  de  m^ïâGUadiet<» 
loars.pafiez:  r  mais  >e  vivrai  peut«r 
écrp  encore  aflez  pour  vous  repro- 
f  hcir  votre  incofiftance  pkis^  que: 
VOUS' né  1er  voudfCsr«  .  .  :: 
-  }e<ne  iui:  répondo%  ^iett ,  Ifir  âà 
contraire  de  peur  que  fa  fc^r  nctsk 
tendit  ce  c|u'il  me  di£[>ic  >  je  lui  tour*^ 
nois  répaule  >•  pour  faire  imne  de 
Ibdiner  avec  elle  tandis  qu'il  par-» 
loit  r  de  lorteique-  cela  irritant  *de 
plus  en'  p4us  ià  douceur  9^ il  continua 
de  m'accaUcr  de  tant  de  reproi 
cbes  f  que  ^eus  bien  de  h  peine  à 
empêcher  .mes' brmes' de  paroixre 
&  ide  lépondce  pour  moi.  }e  mis 
mon  é vantail  devant  mon  vifage> 
Ù  ayant  pris  le  tenf^s  qlie  ie  Che- 
valier des  Ef&rs  avoit  oblige  la 
jeune  d'£ngie£ic:^fe  tourner  :veis 


d'Hintn  Sylvie  de  Mnlicre.  f^ 
lui ,  je  dis  à  mon^  Amant  en  le  re« 
gardant  de  côtîé  f  Tai£:z-voas,  ne 
maffi^e9ipa&davactage>  je  ne  fàî$ 
tien  que  par  £3rce  &  par  contrain*^ 
te  5  je  (uis  la  plus  mal&eurcuie  allé 
eu  monde  r  &  je  voudrois  nre  rous 
av<Hr  janlais  vu  :  .Là-defilis'je  me 
levai  8c  emmenai  fa  fœur  .pour  évi^ 
Xfit  la  rfoitie  xl^un>  entretien  qui  eue 
pu  hous'étfomitiîbie*^  i     . 

Il&roit  malraifé  dexpimer  Tem* 
baras  où  cet  amoureu:i(  Geatilhom«* 
me  fe  trouva  après  (pQ  p  lui  euti^ 
i^t. cette  répdnfe.  Il  â;:avoit  bîe» 
qu£  jfétioîs  flncece  ^  6c  qdil  faloic 
que  jeuile  de  grandes  raiîTons^de 
&ire  ce  que  je  faiCois»  pour  lUi  avoir 
parlé  de  la  forte  >  mais  je  ne  lui  en 
a  vois  pas  afTez  dicà  ;fon:gri  ,  il  jfalois 
une  autrç  emreyûë- pcnir  sedairçir 
mieux  :  Que  ne  fit<>ii  point  pour 
robteniré    - 

Cela  eft  incroyabde  >  Madame  » 
&.  ce  ôjt  encore  une  chofe  digne  de 
moi  qui  étoisdâilinée  avoifi  Se  à 
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çaufcr  èts  effets  tous  extrâordtnâi^ 
tes  ;  car  il  mie  le  feu  xiaris  un  endrdt 
du  Château  me  voyanc  pas  de 
moïen  de  difperfer  tous  ceux  ^i 
feisbloient  être  payés  pour  me  gê- 
ner i  ^'en  les  obligeant  à  craindre 
quelque  chofe  de  plus  âcheux  que 
nos  entrevues^ 

:  Madame  d^Englefac  «'étonnera  T 
peut-être  y  eA>aprenaiit^par  la  lec-i 
tuce  de  cette  hiftoire>^ia  caufe  de 
cet  accident  y  que  fans  cela  elle  au"- 
rok  toujours  ignorée:  Mais  enfin 
telle  était  pour  mot  la  paifîan  de 
fon  fils  ;  &  elle  a  dit  quelquefois 
plus  vrai  quelle  ne penfoit  »  quand 
pour  dice  que  >  avois  mis  le  trouble 
dans^fa  fitmille  elle  m'a  accufée  d'a- 
voir porté  le  feu  dans  iâ  niaifan. 
•  Je  ne  fus  Jamais  plus  furprife  que 
lorfque  je- vis  entrer  cet  Amant 
troublé  dans  mon  apattement  >  oii 
iji  fe  jettà  a  mes  pieds  ,  tandis. que 
les  autres  fe  fauvoient  prefqu^nxhe- 
miie  y  car  c  étoit  la  nuit  ;  £t^u  en 
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kl  empêchant  de  les  fulvre  ,  il  mt 
cbnfeâa  qu*il  avoic  caufc  ce  defor- 
dce  à  deâëi|j. 

.  Ne  craignez  rien ,  me  dit-il  j  il  y 
a  un /ofTé  entre  le  feu  &  nous.  VouS 
pourrez  demeurer  en  fureté  dans 
cette  chambre  >:  ne  refufez  pas  de 
mécoutex  un  moment  ,  quand  je 
facrifie  tout  à  une  occaiion  û  cherer 
Je  fis  ce  qu  il  voulut ,  &  )e  Té- 
coutai  en  achevant  de  m'babiller  \ 
ne  pouvatK  douter  qu  ut>  homme 
qui  brûloit  fa.  maifon  pour  cela  n^eût 
*  un  grand  beibin  de  me  parler.  Jâ 
lui  rexKlis  compte  de  mes  froideurs 
fie  de  mes  feints  mépris  ,  des  dis- 
cours que  Madame  fa  mère  m'avoit 
tenus  >  Se  des  promeflfes  queje  m'é- 
tois  crà  obligée  •  de  lui  faire  ^  de* 
peur  quelle  ne  fe  réfolut  à  tious 
féparer.  Cet  éclairciirement  lui  fit 
«  tous  les  biens  du  monde  i  Se  enfin  s 
Madame  >  après  que  nous  y  eûmes 
ajouté  une  légère  confultation  fur 
les  mefures  qa  il  nous  faudroiip  pren- 
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ifl  ^jtvMîurts  de  la  Vit  " . 
dre  pour  tromper  nos  furvdlkns  à 
l'avenir  >  je  vis  mon  homme  fi  co&* 
tenc  f  que  pour  beaucoup  de  cfaofès 
il  n'c%  pas  Tottlunavoîr pas bt&lé 
un  aCez  beau  bàtioneat. 

Cependant  le  feu  avo&i;  répand  a 
FaUrme  dans  tous  les  Villages  voi»- 
fins.  Le  Marquis  de  Birague  qui 
Xi^^t  éh>i%n^  que  d'unclieuè  & 
4tm\c  ^  ne  fut  pas  des  derniers  à 
/apercevoir  que  c'ctok  notre  Châ- 
teau qui  brûloit.  Il  &  fit  fellei  dix 
chevaux  y  y  vint  en  diligence  ;  ne 
ine  trouvant  point  avec  les  autres 
femmes  dans  le  Parc  où  elks  sé^ 
ipient  jretir'ées  i  il  y  courttt  de  tous 
côtés  pour  aprendrè  de  mes  npi>- 
relies  :  Il  s'avifa  même  de  monter 
À  ma  chambré  »  en  fortcT  qu'il  y 
pen/a  fqrprendre  le  Colpte,  d'En^ 
jgjlefac.  Mais  comi&e  ce  Marquis 
Y  à  qui  vrayement  /étok  alors  bien 
obligée  )  m'apelloit  par  totit  en  par- 
lant avec  grand  bruit  »  ^la  avoit 
donné  k  cems.au  Comte. de  fcca* 


^HtHY.  Syivtf  de  Mottere.  4  T 
«fecr  ,  fi  bien  que  j*eiî  fus  quicc  pour 
contrefaire  révanooic  j  afin  que  cela 
m^excuût  d'être  deméurée-là.  Et 
pour  eiTuyer  quelques taifcrs  que  le 
Marquis-me  donna  pour  la  peine 
qu  il  eut  de  m'emportet  entre  fesf 
bras  :  oe  que  je  feignis  de  fouflFrir 
fans  revenir  à  nioi  »  >ufqu*à  ce  que 
)e  me  vis  tm  peu  loin  de  ma  diam^ 
brc* 

Depuis  ce  temsf-Ià  >  le  Gotptc 
4'E.nglefac  8c  mot  nous  v^umes 
avec  beaucoup  de  circonfpeftion  \, 
&  pour  rnieu^  dérobe;:  la  connoif- 
lance  de  notte  arhoerr  nous!feigni*' 
mes  de  iious  haïr  mortellement^ 
Nous  ménageâmes  cette  feinte  avec 
zffcz  de  conduite  'y  Se  nous  en  pré- 
textâmes les  c^afes  les  plus  apa- 
rexues  qu'il  nous  fut  pofliblç.  Bira- 
gue  €â  fut  fi  ake  qu'il  s  y  trompa  le 
premier  :  la  njere  d'Englefac  le  fui- 
vit  JLufqu'à  en  faire  de*  grands  re- 
proches à  fon  fils  &  à  m'en  con- 
6>kr  parmi4k  nQureauxtémfoigna^ 
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ges  de  ion  amicié  èC  de  fa  proted^. 
lion  V  enfin  nous  étions  heureu^f  & 
nous  nous  fuilions  contenté  de  cette 
précaution.  Mais  un  homme  dd 
9;Uâlké  des  en vitons' de-là  Te  remHc 
amoureux  de  moi  en  une  vifite  qu  il 
fit  à  Madame  la  Comteflfe  d'EngIc- 
fac  5  le  Gomte  voulut  que  /e  fei-^ 
gniflc  encore  d'agréer  fon  fervice , 
&  c'étoit  trop  defineffe  j  Cet  hom-? 
me  s'embarqua  fart  avant  à  m'ai- 
meV  y  m^écrivit  fouvem  :  le  Comté 
par  une  imprudence  de  Jeune  hom-' 
me  s'avifa  de  lui  faire  une  répond 
pour  moi  >  Tenvie  de  rallier  le  dif^ 
penfa  à  m  y  faire  parler  un  peu 
amoureufement ,  ce  rival  indifcret  > 
comme  il  n'y  a  guère  d'hommes 
qui  ne  le  foient  lor fqu'ils  fe  croyent 
favorifcz  j.  Se  tt)âaïc  quand  ils  ne 
croyent  pas  rêtre,>  montra  cette 
réponfe  à  l'Ami ,  cet  Ami  lendit  à 
un  autre  9  cet  autre  l'aprit  à  Bira- 
gue  9  qui  la  crut  de^  ma  main  v  il 
j^tn  vint  faire  de  gj&ajides^plaîntes  j 


d^Htnr.  Sylvie  de  Moiiere^  4 y 
je  tn^en  plaignis  moi  -  même  au 
Comte  j  voyant  le  tort  que  cela 
me  faifoit ,  &  celui  ci  reconopiflànt 
fa  faute  ^  Se  penfant  la  réparer  par 
une  piûs^grande  9  alla  décoi|||Vrir  que 
c'étoit  lui  qui  étbit  Tauteur  ',  &  qu^il  / 
les  avoit  écrites  pour  fe  moquer  de 
fon  rival.  Pour  eoncluûon  il  arriya 
tm  grand  malheur  de  toutes  ces 
folies. 

•  Le  Chevalier  des  ElTars  idoi^noît 
le  Bal  à  la  fille  ainée  de  la  Com-^ 
leflc  d'Englefac ,  &  il  y  avoit  bdlc 
Compagnie  ,  que  le  voifinage  delà 
Cour  avoit  ra'lfemblée  xhez  la  Mar-* 
quifc  d*Àmpus.  Les  deux  Rivaux 
s  y  trpuvjerent ,  &  s  y  étant  que- 
rellés je  ne  fai  comment  :  notè- 
rent une  partie  pout  le  lendemain 
au-defTus  de  Ville-neuve.  Le  com- 
bat fut  fanglant  ^  deux  féconds  y 
furent  tués ,  8£  la  partie  du  Cpmte 
bien  bleflce  »  ce  qui  produifit  deux 
tStts  très-facheux:  $  l'un  que  le  Roi 
«yaht  renouvelle-  feSv.Edits  contre 
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hs  4uels  >  il  n'y  eut  plus  de  fureta 
pour,  mon  pauvre  Ânx^nc  à  demeu* 
rer  en  France  ,  &  Tautre  que  1  c- 
clairoiTeiBenc  du  fujec  de  ce  duel  » 
fie  conndiire  à  la  Dame  d'£nglefac 
^ue  la  haine  d'entre  fon  fils  U  moi 
n'étoit  qu'un  jeu  concerté* 

Et  rien  de  pis  ne  me  ppuvoit  ar- 
mer »  car  comme  j'écois  la  caufe 
aparenre  de  touc  ce  defordre»  par 
ma  defôbéïfTance  :  Elle  me  fit  dès 
le  lendemain  enlever  dans  un  Cloî- 
tre 9  sic  elle  défçndic  de  m'y  laiflcr 
voir  à  perfonne  ,  Jufqu'à  ce  que  je 
me  fulTe  rcfoluë  d'y  prendre  l'ha- 
bit. Ce  que  j'y  trouvai  encore  d'af- 
fiigcant  fut  que  ce  n'ctoit  pas  le  mê- 
me lieudont{afœur  étoic  Abbeflei 
pu  j'eufle  pu  du  moins  efperer  quel- 
que locicté  :  G'étoic  un  Couvent  * 
bon  Dieu  >  quel  Couvent  !,  qui  fem* 
b|oit  plutôt  une  affreufe  prilbn  que 
toute  autre  chofe.  J*y  demeurai 
deux  mois  >  6c  cependant  mon  cher 
Comte  d'Englei^c  fe  fauvoit  par  i^ 
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Piémont  i  où  k  plupart  des  Dames 
^ui^  népârgnoîent  rien  pour  s'cir 
élire  aîmeË  ,  Jiiftifioiem  le  tendre 
penefeani  -que  j'ivois  p0ur  lui. 

Ai>  hèiM  et  ces  deux  mois  le- 
Roy  fe  rendit  à  Avignon  en-  rc vc- 
liant  de  Mar(ëil!e  :  Se  comme  il  y 
paffa  quelques  jours  à  Toccafiende 
b  Cicade4l^  d'Orange  qu'if  ne  voîi^ 
loit  ^s  voit  fortifiée  au  milieu  de 
fon  Royaume.  Cela  fit  que  tôuf 
fei  Gâlans  de  lia  Cour  fe  répandis 
reac  de  cè{é  &  d'autre  ,  &  que  les 
parloirs  des  Dames  Religieuses  eu* 
rcnt  parc  à  cette  inondation  de. 
Courtiikns.  Dans  cette  réjouif&n- 
ce  unîvearfelle  pour  ce  petit  peuple 
de  Dieu  ,  qui  étou  bien  aife  d^ad« 
mirer  la  galanterie  de  tant  de  bra« 
Vcs  GâValicirs  ,  &  d'honorer  leur 
Roy  en  leulriî^^ribnnes  >  on  ne  me 
tint  plus  de  fi  grandes  rigueurs:  6c. 
quoique  Macramé  d'Englefac  ny 
,  confèntit  pas' ,  on  mç  laifla  voir 
^quelquefois  le  monde  au  Parloir  » 


♦  # 
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4^C     Jtv<intur:es  de  la  Vit 
afÎQ  que  je  n'eulfe  aucun  fujet  d  ac«« 
cufer  les  autres- 

^  Je  me  fpuviendrai  même  tou- 
jours de  ce  païTage  de  la  Cour  à 
Avignon  ^  qui  donna  tant  de  joye 
aux  plus  jeunes  de  ces  pauvres  Rc- 
c;lufes  ^  qu'à  coûtes  Itt^  fois  quoa 
leur  difoic  que  le  Gouverneur  d'O- 
i:ange  rendroit  la  Place  par  com^o^ 
fitioa  i  tWcs  fâifoienc  millç  impré- 
cations contre  la  lâcheté  de  cet 
homme  ^  &  le  jiTgeoienc  digne  du 
dtrnicr  fuplice  ,  parce  qu  il  n'arré- 
toit  point  lïh  Roi  un  an  entier  t 
par  une  generçufe  réfiftance. 
,  Birague  qui  ne  miavoit  pas  ou« 
bliée?  prit  cette  occaiîon  pourcon* 
tinuer  à  me  venir  offrir  fes.fervicesi 
^  quelque-tems  après  par  la  voye 
d'un  Gentilhomme  à  qui  Je  Comto 
d'Englefac  ^voit  adrefîe  des  lettres 
pour  moi  >  Je  reçus  aufli  dcs.affu- 
tances  que  j'épis  toujours  aimée« 
Même  l'une  de$.  Re^igieufes  i  com<? 
me  pour  ^jpûter 'iir)e:autr$  fujet  de 

/:  joye 


SH^nr.  Sylvie  de  Molière.    4^ 
jo^e'à  celui-là  ,  me  prophetifâ  en 
même  jour  i  que  l'Amour  me  tire- 
roit  dans  peii  de  capcivîté.    Il  cft 
vrai  que  je  fus  long-tcms  à  com- 
prendre comment  cela  fe  feroit  ;  me 
ambiant  que  j'étpis  fi  bien  gardée  $ 
qu'à  moins  que   mon    Amant  ne 
vinc  mettre  Je  feu  au  Cloître  ,  com- 
me il  l'avoit  mis  à  fon  Château  $  il 
étoit  xBal-aifé  de  faire  un  coup  de 
cette  importances  On  pouvoit  bien 
franchir  le  mur  d'un  petit  jardin  « 
mais  la  Supérieure  en  avoir  tou- 
jours les  clefs  ,  Se  qu'il  étoit  im^ 
poâible  d'y  entrer  fans  fa  permif- 
iîon.  Ce  fut  âuflî  ce  que  je  tépôn* 
dis  à  la  Religieufc  j  mais  elle  n'y 
répliquait  rien  >  finon  que  la  chofe 
arriverait  comme  elle  avoit  dit ,  & 
que  j'eufle  feulement  patience* 

Trois  Jours  après  Monfieur  de 
Lorraine ,  dont  on  avoit  fait  le  Trai- 
té à  Saint  Jean  de  Luth  >  vint  join^ 
drc  le  Roi  en  pofte  dans  Avignon. 

Ce  Prince  toujours  plus  galant 
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qu  infortuné  ,  &  qui  adore  les  bel- 
les  qualités  du  fexe  aufll-bien  fous 
le  voile  qu'ailleurs  »  quand  elles  s  y 
trouvent 'S   après  fcs  coraplimens 
faitS: ,  groflic  les  affaillaiis  de  nos 
Parloirs.  Feu  Monfieur  le  Duc  de 
Guife  l'y  fuivit  \  Ec  comme  ce  der- 
nier s'adréffa  à  moi  plus  qu'aux  au- 
tres ,  j'allai  tout  d'abord  m'imagi- 
ner  que  la  prophétie  avoit  voulu 
l^arler  de  lui ,  &  que  ce  feroit  par 
îbn  moyen  que  j'obtiendrois  ma  li- 
berté :  Car  ,  Madame  >  il  ne  s'épar- 
gna point  dès  le  premier  jour  à  me 
faire  l'amour  le  plus  obligeanment 
du  monde  »  à  me  donner  l'efperan- 
ce  de  ma  forcie^  &c  d'une  toute  au- 
tre fortune  encore ,  fi  j'avois  la  bon- 
té de  l'écouter.   Je  crûs  même  en 
voir  l'effet  bien-tôt  après  dans  le 
foin  qu'il  prît  d'en  parler  à  k  Reine 
Mère.  Mais  la  Comteffe  d'Englefac 
en  ayant  eu  le  vent  par  fes  efpions  ^ 
avoit  prévenu  l'efprit  de  cette  bon- 
fie  Princeffe  :  Elle  lui  avoit  donné 
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Jtïlenr.  Sylvie  de  Màîie  Ye%  f  t 
de  pernicieufes  imprefïïons  de  ma 
conduicé  %  en  m'accufant  de  tout  le 
malheur  de  fon  fils  3  La  Marquife 
des  EiTars  >  Se  même  la  MarquiTe 
d'Ampus  ,  vînt  dire  encore  qu'on 
ne  pouvoit  faire  une  plus  belle  œu« 
vre  que  de  me  laiffer  enfermée.  Il 
n'en  faloitpas  davantage  pour  met* 
tre  la  Reine  elle-même  contre  moL 
Au/H  le  Duc  de  Guife  n'obtint  rien  I 
Sa  Majefté  le  refufa  de  bonne  gra« 
ce  >  Se  dit  qu'il  étoit  un  interceffeut 
trop  galant' ,  pour  m'expofer  à  lut 
avoir  de  telles  obligations.  Il  retour- 
na à  la  charge  le  lendemain  >  for^ 
tifié  du  fecours  de  Monfîcur  de 
Lorraine  &dunePnncefle,quipour 
l'obliger  s'oflFrit  d'être  ma  caution  ; 
Mais  la  Keine  n'en  voulut  pas  dé« 
mordre  s  Et  fur  ce  qu'il  fe  forma, 
alors  un  jurti  charitable  en  ma  fà^ 
veur  ,  on  dit  que  fi  je  voulois  for-* 
tir  3  il  faloit  du  moins  que  ce  fuc 
pour  époufer  le  vieux  Cabrieres  , 
^ui  avoic  offert  à  Madame  d'EnW 
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glefaç  de  me  prendre  en  mariage. 
Le  Duc  de  Guife  fc  fie  le  meffa- 
ger  de  cette  nouvelle  y  prévoyant- 
bien  que  11  je  la  recevois  d'une  au- 
tre bouche  que  de  la  fienne  >  ma  ré- 
ponfe  rendroit  inutile  tout  ce  qu'il 
aurpit  fait.  Et  à  dire  la  vérité  »  il 
ne  fç  trompoit  pas  :  car  j'eus  feule- 
ment bien  de  la  peine  à  me  lenten- 
dre  annoncer  par  lui-même.    Et 
yoyant  qull  employoii:  tout  fonfe- 
rieu]^  3  pour  me  faire  concevoir  quel 
avantage  c  ctoît  fouvent  pour  une 
belle  femme  dWoir  unmariqu*el- 
le  pûi;  être  difpenfée  d'aimer ,  mon 
humeur  folâtre  me  fit  trouver  plus 
de  fujet  de  rire  que  de  m  affliger  , 
à  voir  les  hautes  efpcrances  que  j'a^ 
Tois  po^i^ûës  de  fa  négociation  s'en 
aller  çn  fumée  s  &  je  lui  répondis 
cpj;ant  qu'il  fe  moquog  ,  &:  que 
î'aimois, encore  mieux  Fouir  parler 
pour  lui-même  ,  que  pour  le  vieux 
mari  quUl  m'offroit  >  il  fe  prit  à  rire  i 
(omme  mtoi  »  trouvant  dans  ma  fo* 
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J^Henr*  Sylvie  de  Molière,  y  j 
lie  une  efpece  de  charme  qui  renga- 
gea davantage  à  m'airiier  s  £c  ainfï 
lachofe  en  demeura  en  ceis  termes. 
Se  Ja  prophétie  nVutaiicuri  eflfet  de 
cecote4a. 

.  Ma  Religieufe  à  qui  je  faifoîs 
cx>nfidence  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  > 
voyoît  bien  Terreur  où  fes  paroles 
Hi  avoîent  jettée  y  ôc  n'avbit  pas 
auffi  prétendu  ,  quand  elle  ayoic 
dit  que  l'Amour  me  délîvreroft  , 
que  ce  dût  être  celui  de  ce  Prince» 
Mais  comme  prudente  j  elle  ne  ja- 
geoit  pas  à  propos  de  me  découvrir 
tien  de  plus  particulier  y  jufqu*à  ce 
qu  elle  vît  toutes  les  chofes  difpo- 
fées  à  faire  réttflîr  fa  prédidion  s  & 
quand  il  lui  fembla  qu'il  en  étoit  le 
le  tems  ,  elle  m'en  fit  feulement 
part. 

Durant  les  momens  de  liberté 
qu'on  fe  difpenfoit  de  prendre  aux 
Parloirs  contre  la  règle ,  depuis  l'eiv 
trée  du  Roi  5  &  c'écoit  comme  jii 
éép.  dit ,  pour  honorer  cç  Monar** 
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54  ^vantures  dé  la  Vie 
que  par  quelque  chofé  d'extraordî- 
raïrc  :  Fçuquet  ,  un  jeune  Gen* 
tilhomme  très-fpiricuel  j  avoic  faîc 
amîtié  avec  cette  Religieufe.  Elle 
ctoît  fille  du  défunt  Baron  de  Fon- 
taine- j  qui  fuivant  la  maxime  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Nobleflc  > 
icn  avoit  fait  unfacrifîceau  Couvent 
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pour  rendre  fon  fils  plus  riche  :  Cet- 
te victime  avoit  protefté  pluficurs 
fois  contre  fcs  Voeux ,  fon  frère  ctoit 
mort  depuis  ;  Se  il  luiiachoit  extré« 
mement  de  voir  un  grand  bien  dont 
elle  pouvoit  hériter ,  pafTer  entre  les 
mains  de  deux  tantes.  Fouquet  > 
dis-je  qui  lui  avoit  trouvé  des  char-» 
mes  i  étoit  entré  fort  avant  avec 
elle  dans  la  haine  de  cette  tirannie  > 
avoit  promis  de  la  fervir ,  &  l'A- 
mour faifant  d'heure  en  heure,  des 
progrès  d'autant  plus  cgnûdérables 
en  ces  deux  Amans ,  qu'une  grille 
s'opofoit  à  lui  9  Birague  foufflanc 
encore  le  feu  i  car  cette  partie  ne 
Sf  faifoit  pas  à  fon  iof^û  s  ce  Getw 


d^Henr.  Sylvie  de  Molière,  y  J 
tilhommc  s'étôic  enfin  réfolu  à  en* 
lever  la  Dame.  Les  mefurcs  ctoicnt 
prifes  j  la  clef  du  jardin  attrapée  & 
contrefaite  ,  &  une  Touricrc  de 
rintelligence  j  car  rien  neft  impôt 
fiblc  à  PAmôur  qui  veut  fortir  d'un 
Couvent ,  &  qui  cfpCTc  fe  relever 
du  Vœu  de  clôturer  La  Rcligieufc 
me  découvrit  le  foir  tout  fon  fe* 
cret  >  &  me  demanda  fi  je  voulois 
par  même  moïen  %  que  Fouquet 
m  enlevât  à  ceux  qui  me  perfécu'* 
toient.  D'abord  la  propofition  me 
lurpric  j  il  me  ièmbloir  qu'il  y  a  voit 
quelque  chofe  à  redire  à  cette  con- 
duite :  mâfs  poui^tant  lorfque  j'eus 
fait  réflexion  fur  l'état  où  je  me 
voyois  .,  qui  pouroit  durer  long- 
tems  fi  je  n'acceptois  cette  occafion 
de  me  mettre  en  liberté  :  je  eon- 
^fentis  à  me  rendre  au  jardin  avec 
elle  fur  la  minuit  ;  ce  que  nous 
fîmes  aflez  fubtilement.  Nous  n'y 
eûmes  pas  attendu  un  demi  quatt-^ 
4'heure ,  que  nous  ouimes  lé  fignal 
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de  Fouquet ,  lequel  après  que  nous 
y  eûmes  repond-u  i  commença  à 
enjamber  le  mur  ,  &  à  defcendrê 
Je  long  d'une  treille  d*efpalliers  , 
qui  même  n'étoit  pas  trop  bonne  ^ 
fie  fit  du  bruit  en  fe  rompant.  La 
crainte  mç  faififfoic ,  &  je  puis  dire 
que  j^en  avois  dix  fois  plus  que  la 
Religieufe ,  quoiqucje  couruffc  bien 
moins  de  rifque.  Fouquét  qui  s'ea 
îiperçût  me  raflura  ,  &  pour  mé« 
nager  le  tems  ,' commença  à  faire 
partit  fa  beUe  voilée. 

Mais  je  ne  fçai  fi  je  pouraî  bien 
raconter  à  Votre  Altefle  la  manière 
tout-à-fait  plaifante  ,  dont  il  fe  fer- 
vit  »  pour  nous  porter  jufques  fur 
le  mur.  Comme  il  n'y  avoit  point 
de  fureté  à  prendre  notre  chemin 
.par  la  treille  ,  qui  s'étoit  déjà  rom- 
:puë  ;  il  fe  courba  en  s'apuyant  des 
deux  mains  contre  ce  mur  ^  &  nous 
fit  monter  Tune  après  l'autre  fur 
fo«  dos.  Nous  ayant  ainfî  fur  fon 
.dos  >  il  fc  rehauflbit  peu  à  peu  ,  8C 


i^Henr.  Sylvie  de  Mofiere.  y^ 
ttous  montioTïs  fur  fes épaules.  Tan- 
dis que  ûous  nous  tenions  en  cec 
état  à  des  chevilles  de  fcrquifou- 
tcnoienc  la  treille  ,  il  montoic  lui- 
même  fur  une  grbfle  pierre  qui 
écoit  à  fes  pieds.  Après  cela  nous 
marchions  fur  la  tête  $  Se  de  fa  céce 
nous  nous  affeyions  fur  le  mur  9 
d'où  une  efpece  de  Valet  de  cham- 
bre ,  qui  n'avoir  p^s  fi  haut  à  at- 
teindre de  fon  côté  >  parce  que  le 
terrain  y  étoit  plus  relevé  >  nous' 
defcendoit  fur  des  chevaux.  Ils 
nous  donnèrent  edfuîte  des  cha- 
peaux avec  des  grands  manteaux  qui 
couvroient  toutes  nos  jupes  j  Se 
dans  cet  équipage  nous  fortîmes 
eavalîcremept  de  la  Ville  ,  qu'on 
ne  fermoit  pas  depuis  la  venue  du 
Roy/ 

-Nous  fîmes  quelque chemin>fans 
qu'il  me  fut  podible  de  reconnoî- 
tre  où  Ton  nae  menoit ,  &  je  rou-; 
lois  dans  mon  efprit  mille  penfées 
tantôt  plaifantes  >  tantôt  fâcheufes^ 
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en  falfant  réflexion  aux  effets  que 
cet  enlèvements  pouroit  produire. 
Birague  que  je  connoiffois  pour  un 
intrigant  fore  alerte;  y  ne  caufoit  pas 
le  moindre  de  mes  chagrins ,  &  je 
difois  à  Fouquet  S£  à  fa  belle  3  qui 
s'étoienc  mis  malicieufement  à  m'en 
parler  :  Vous  verrez  qu'il  fera  tanc 
de  tours ,  qu'il  découvrira  où  nous 
ferons  >  il  gâtera  toutes  nos  affaires. 
Pourquoi  ,  pourquoi  ?  Me  répon- 
doit  la  Religieufe  ,  je  crois  Mon- 
fieur  .de  Birague  un  plus  galant 
homme*  que  vous  ne  dites  ^  ÔC  je 
xyie  fierois  bien  à  lui.  Fouquet  qui 
me  trahifToit  comme  eUe  ,  ajoutoit 
quten  effet  Birague  ctok  un  lion- 
né  te  Cavalier  ,  plus  propre  à  fer- 
vir  une  Dame  >  qu'à  lui  donner  d-u 
déplaifir.  Oiii  ,  repliquois-je  ,  s'il 
u'étoit  pas  fi  interfeffé  »  &  ne  vou- 
loit  pas  être  payé  des  moindres  pbU-> 
gâtions  qu'on  lui  peut  avoir  s  mais 
je  ne  vis  jamais  un  hommQ  plus  fim 
t^uant  j  &c  qui  aille  plus  à  fon  but; 
que  lui» 


I 
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d'Heny.  Syltiie  de  Motion,  y^ 
C'eft  aiqfi  que  nous  av^ancions 
chemin  >  euic  en  difant  n>îlle  biens 
de  ce  Gentilhomme  >  &  moi  en  ne 
cachant  rien  de  ce  qui  m  en  déplai- 
ibît ,  dont  ils  fe  tuoient  dç  rire  en 
fè  retournant  à  chaque  mot  vers 
leur  Valet  de  chambre  qu'ils  accu- 
foienc  de  dormif  v  Se  jugez  >  Ma*- 
dame  >  s'ils  avoient  raifon  xie  fc 
divertir ,  puifque  ce  Valet  de  cham- 
bre étoit  le  Marquis  de  Birague  lui* 
même  >  qui  avoit  fait  fecrettet- 
ment  cette  partie  avec  Fouqucc ,  8ç 
qui  me  menoit  à  une  de  (es  mai«i 
fons.  Je  penfai  ne  leur  jamais  par^- 
donner  cette  tromperie  i  quand 
nous  fûmes  arrivez  ,  &  que  la  Re- 
ligieuse qui  craignoic  moins  les  hom* 
mes  que  moi  9  pour  commencer  à 
xp'y  accoutumer  ,  lui  cria  :  Allons 
«oblc  Valet  de  chambre  pied  à  ter- 
re 9  Se  qu'on  aide  à  cette  belle  à  def- 
•cendre  de  cheval.  Je  fis  yn  cri 
qu'on,  pouvoir  entendre  de  bien 
loin  ,  en  reconnoiflant  le  vifagedé 
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Birague  >  8c  on  eue  toutes  Tes  per- 
nes  du  mohde  à  me  remettre  de 
ma  frayeur.  Mais  quoi  î  Me  dît 
^e  pauvre  Gentilhomme  ,  que  ma 
façon  d'agir  affligeoit  :  En  bonne 
foi  aimeriez-vous  mieux  être  encore 
dans  le  Couvent  expofée  a  tout  ce 
^oe  la  vengeance  de  Madame  d'£n* 
^lefac  feroit  capable  de  faira  contre 
vous  >  que  de  me  fçavoir  quelque 
gré  de  votre  liberté  ?-Fouquec  ôc 
fa  Dame  lui  aidèrent  à  obtenir  que 
je  ferois  moins  reffarouchée  >  8c 
•que  je  ne  lui  voudrois  pas  de  mal  > 
8c  enfuite  nous  fbngeâmes  tous  à 
prendre  des  mcfures  pour  nous 
empêcher  de  partir  de  cette  efca*- 
pade.  Nous  nous  mimes  au  lit  la 
Religieufe  QC  moi  ^  8c  nos  deux 
Chevaliers  jugèrent  à  propos  de  re- 
toiirner  avant  le  jour  dans  Avi^ 
gnon  9  pour  s'y  montrer  le  lende* 
main  >  8c  prendre  langue  ;>  ce  qu  ils 
£rent  en  y  rentrant  par  une  autre 
Ponet 
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Cependant  le  jour  fut  à  peine 

venu  >  que  l'alarme  commença  à 

êtie  z\x  Monaftere  ,  &  que  la  nou« 

velle  ^'en  répandit.  Une  tante  do 

ia  Religieufe  qui  étoit  pour  lors  à 

la  Cour  y  fit  de  grandes  plaintes 

contre  les  Noncs  >  qaelle  accufa 

d'avoir  prêté  leur  confcntement  à 

révafion   de  fa  Nièce.    Madame 

d'Engkfac  >  pour  l'inccrét  de  fon 

fils  >  de  la  grâce  duquel  elle  ne  de-« 

fefperoit  pas  s  &c  qu'elle  apréhen^ 

doit  que  je  n  alla(&  époufer  hors 

de  la  France  >  parla  encore  plus 

hxviV^  8c  en  demanda  juftice  à  U 

Reine  Mère.  Sa.  Majefté  foupcon-. 

nant  le  Duc  de  Guife  d'y   avoir^ 

contribué  »  lui  en  fie  mauvaise  mine 

tout  ce  jour-là  :  Le  Duc  qui  étotf 

innocent  de  L'intrigue  j   protefta 

qu'il  n'y  avoir  aucunement  rrem-* 

pé  9  £c  voulant  oter  ce  foupçon  â 

ia  Reine  »  mit  des  gens  en  cam-t 

pagne  pour  nous  fuivre  ;  de  forte 

<que  nous  n étions. pas  embarques 


â 
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en  une  petite  afFaite.  Il  n*y  eut 
autre  remède  que  de  lalfTer  afTou- 
pir  un  peu  les  choTes  par  le  tems  y 
de  donner  le  loifir  au  Roi  de  pren- 
dre Orange  >  &:  en  attendant  dér 
ie  confoler  le  mieux  qu'on  pou-^ 
roit  les  uns  les  autres  dans  la  mai- 
fpn  de  Birague« 

On  n  a  point  cru  que  ces  deux 
Gentîlliômmes  y  euflênt  été  aufli 
ûges  que  des  Capucins  >  â^  on  a 
mieux  aimé  fe  perfuader  qu  ils^ 
avoient  u(e  des  biens  que  la  fortu* 
ne  femblpit  leur  prefenter  ;  mais 
je  leur  rendrai  cette  juftice  ^  qirc 
jamais  hommes  n'eurent  plus  de 
refpe£b  ni  plus  de  modeflie  ;  qu'en 
l'état  où  je  me  voyois  ,  &  crain- 
tive comme  j'ctois  ^ alors  je  n'en 
aittendois  pas  tant  >  Se  que  ce  fut 
en  quoi  je  commençai  à  eilimer 
le  Marquis  de  Birague  plus  que  je 
n  avois  £dt  :  On  nous  rendra  juf« 
cice  à  nous-mêmes  fi  l'on  veut. 

Nous  ne  demeurâmes  pourtant 


d'Henri  Sylvie  dé  Molière*    0f 
guerre   dans  cette  maifon  ;  car  le 
Roi  obtint  peu  de  jours  après  tout 
GC  qu'il  voulut  5  8c  ayant,  fait  met- 
tre un  nombre,  de  Pionniers  pour 
démolir   la  Citadelle  d'Orange  , 
vint  travcrfer  tout  im  coté  du  bas 
Languedoc  pour  s'acHeminerà  Tlflc 
de  la  Conférence  j  oit  Tlxifante 
d'Efpagne  fe  devoît  rendre.   Bou- 
quet qui  ne  œanquoit  d'intrigue  ni 
d  amis  ,  jugea  à  propos^  de  fe  fer-^ 
vir  du  paiTage  de  cette  petite  Ar- 
mée qui  conapofe    d'ordin^re  la^ 
fuite  des  Rois  ,  pour  s'éloigner  avec 
moins  de  foupçori  ,  dans  la  mêlée ,: 
d'un^voiiînagc  trop  dangereux.    Il 
nous  mit  dans  des  chariot»  de  ba*r 
gage  j,  nous  dégqifa  en  fe  aimes  de 
Marchands  fuivaiios  la  Coxir  >  8c  le 
mot  étant  donné  de  prendre  à  droit 
au-delà  de  CarcalTone  >  il  nous  fit 
conduire  à  ToukMafe  fous  couleur 
d'y  aller  charger  des  provifions  pour 
Moniieur  Frère  unique  du  Roi. 
:  JLa  Prçiidcme  de  -♦  • . .  je  ne  fjai 
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plus  Ton  nom  ,  bonne   Se    vieille 
veuve  ,  qui  étoic  coufine  de  la  Re^ 
ligicttfc   ,   &c    qui   n'avoit   jamais^ 
aprouvé  qu'on  lui.  eût   faic    faire 
profeflion  de  fotce^  nous^reçût  dans^ 
ùl  Maifon  >  &  prenant  aufll-toc  le 
patti  de  fa  parente  »  commença  à- 
î'apuyer  dans  le  Parlement  3  au- 
quel elle  demanda  fauve-g^arde  Se 
liberté  de  fa  perfonnc  pour  foiii-- 
citer  la  diflblucion  de  fes  Vœux  .;^ 
£lte  en  vint  à  bout  avec  le  têms  > 
&  après  bien  des  foins  ;  &  Fouquec 
qui  s'en  é toit  donné  qua(i  toute  la 
peine  9  ne  fut  pourtant  pas  celui  qui 
en  eut  le  fruit.  Mais  Je  ne  dirai  paS' 
davantage  de  circonftances  de  cette 
jhiidoire  1  qui  nz  plus  riea  de  com*^, 
«un  avec  la  mienne^ 

Ellant  arrivée  chez  cette  Préfî-^^» 
dente  >;  je  ne  me  crus  guère  plus 
en  fureté  dans  fon  Logis^  que  dans 
là  maiiibn  de  Birague  »  au  contrai* 
re  là  renommée  9  ce  nionftre  qui 
grofÏÏc  toujours  en  chemin  faifam^ 


^Henr.  Syvie  de  Molière,     éf 
avoic  porté  le  bruit  de  mes  afFaU 
xcs  dans  Toulouze ,  m'y  avoir  dé- 
peinte avec  de  pires  cotileurs  que 
celles  dont  là  Marquife  d'Ampiis 
&  la  Comtefle  d'Engkfae  s'étoient 
fcnries  pour  me  détruire  chez  la 
Reine  Mère.    On  m'y  vcnoit  faire 
itous  les  jours^,  fans  me  connoître» 
<ies  Hiftoires  otf  plutôt  des  Fables 
de  ma  vie^  y  qui  me  xhagrinoiént 
fort  :   d'âilieurs^  lai  Préftdente  qui 
-fembloit  fe  douter  dé  quelque  clio- 
£çj  bien  qu  on  ne  me  èc  paffer  que 
pour  une  fille  qui  fervoit  la  Relîi 
•gieufe  >  ne  me   voyoit   chez  elle 
qu'à  regret  >  ce  fut  bien  pis  quand 
fa  coufine  crût  me  ferv^ir  ^  en  lui 
diéclarant  le  miftere  :  l'afliduité  de 
Birague  lui  déplût  :  la  jaloufie  de 
Ja  Marquife  fa  femme  ^  qui  faifoîc 
^,clater  les  foupçons  qu'^elle  aveit 
de  lui  a  vint  encore  charger  là-deC- 
fus.  Les  diligences  de  la  Comtefle 
d'Englefac  à  me  faire  chercher  y 
fombderenc  k  mefwé  :  La  pauvcg 
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vieille  femme  craignit  qu'on  ne  vlfït 
^'informer  de  moi  à  la  Kellgieuie 
^ui  ne  fe  cachoic  plus  y  Se  avec  la- 
quelle je  devois  avoir  fauté  les 
murs  :  &  tout  cela  fit  qu'elle  me 
confeilla  de  for  tir  du  Languedoc 
le  plutôt  que  je  pourois  ,  fous  une 
belle  aparence  de  ne  regarder  tn 
cela  qu'à  mon  feul  intérêt.  J'en- 
tendis ce  qu'elle  vouloit  dire  >  je 
me  le  tins  pour  commandé  >  je  me 
.vis  réduite  en  une  étrange  perple- 
xité d'efprit  ,  ne  fç<ichant  plus  oxh 
donner  de  la  tété  y  à  moins  que  de 
me  mettre  à  la  difcrétion  de  Bira^ 
gue  :  \\  s'offroit  véritablement  de 
me  conduire  à  Paris  Se  de  ne  me 
jamais  abandonner  >  mais  la  pa/Iioa 
en  étoit  à  craindre  ^  &:  la  compa- 
gnie foupçonneufe  :  Qiip  faire  ^ 
Ma  bonne  fortune  ordinaire  y  pour- 
vût. 

r 

Lorfque  la  Dame  de  Molière 
'avoit  éclaté  contre  moi  pour  vcn»- 
^er  fon  mari  i.  la  nouvelle  en  avoiiir 


fi 
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couru  le  monde  >  il  setoic  fait  un 
articule  curieux  dans  les  Gazettes 
de.rhiftoire  de  ma  naiflTance.  Un 
'Duc  de  Candale  intrigué  en  tout 
cela  ,  rele voit  encore  la  chofe  5  le 
bruit  en  avoir  paffé  les  Frontières 
les  plus  reculées  du  Royaume.  Le 
Marquis  de  Saint  Etienne  ,  Capi- 
taine de  Monficur  le  Prince  >  qui 
étoit  encore  à  Bruxelles  j  en  régala 
une    charmante  Dame  du  Pats  > 
paHionnément  amoureufe  des  belles 
avantures  :  8c  ce  fut  unachemine^ 
ment  à  mon  falut. 
.   La  Marquife  de  Se  ville  (  c'ell  te 
nom  de  cette  Dame  ,  dont  la  ruel- 
le a  été  remplie  de  tout  tems  de 
ce   qu'il  y  a  de  plus  galant  dans 
les  PaiVbas  )  étoit  une  femme  de 
faille  extrêmement  fine  ,  qui  avoie 
été  autrefois  très-jeune  &  très-bel- 
le >&:  en  qui  on  remarquoit  une 
phifionomie  de  certaines  Princef- 
fes»   JEUe  avoit  extraordinairemenc 
de  ce  bel  efprit  qui  plaifoit  tant  en 
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Fr^ce  ,  avant  que  ce  fût  la  mode 
4y'ccre moins  concerté  ,  &  on  tvs 
lui    pouvoir  faire   de  plus   grand 
plaifîr  ,  que  de  Tinterefler  en  quel- 
que intrigue  fpirituelle  }  Princes  y 
Marquis  >  Çonites  Se  Barons  ,  lui. 
ont  plu  par-là  ,  &  jufqu  au  frère 
du  Secrétaire  dej  GoiAmandenaens 
de  Monfîeur  le  Prince  :  il  y  a  peu 
d'fconnêtes  gens  qa  elle-même  n'ait 
çni^arafTés  erh quelque  avanture  dî- 
gnie.de  fon  bel  efpm,.   Votre  AI-; 
leflè  jugera  cette  defçripi:;on  cri-* 
minelle  ,  lorfqu'elle  .«prendra  par 
la  fuite  de  ce  difcours  ,  que  cette 
même   Dame   m'a  fait  de  grands^ 
biens.  Mais  peut-on  s-'empêcher  de 
faire  part  à  fes  amiS'  d'une  Peintu-' 
re  fi  rare  ?  Il  y  aurait  plutôt  du^ 
crime  à  Tenfevclir ,  principalement 
quand   la  perforine   même   m'et^ 
fçauroit  gré  ,  bren^foin  de  sea  fâ- 
cher ,  fi  elle  étoit  encore  vivante^ 
J'ajouterai   donc  que  le  Duc   de 
Candale  9  jeune  ^  bien  fait  y  fut 
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fon  premier  Héros  ,  lorfquVllc  eut 
permidîon  de  pafTer  à  Paris  pour 
aller  trouver  fon  tnarî  en  Cac'4o« 
gne  i  que  fix  ou  fept  ans  après  , 
quand  ce  Seigneur  y  étoit  Lieute-' 
«ant  Generial  d^Armée  ,  elle  pcn- 
fa  eacore-  ly  accabler  d'av,antures 
ôc  de  galanteries  parmi  l'embaras 
des  armes  :  Il  ne  fe  paflbit  jour 
qu'elle  ne  hii  envoyât  de  Tes  nou- 
velles avec  des  fubtiliccs  incroya* 
blés.  Elle  fe  déguifoit  fouve'nt  pour 
Tallcr  -trouver  jufqu'en  fa  tente  5  6c 
ûneibis  emi  autres  j  elle  s'y  fie  con-r 
duice  fous  le  nom  d'un  clpîon  qu  oa 
croy oit  avoir  pris.  Le  ©uc  qui  n'a- 
Voit  pas  été  mal  fatisfait  d*elle  en 
Tannée  mil  fix  cens  quarante-x:inq 
ou  inil   fîx    cens   quarante  -»  fix  j 
n  étoit  pas  iogtat  à  ces  nouveaux 
témoignages  d'une  eftime  fi  parti-^ 
culiere  ,  on  dit  qu  il  y  répondoir 
par  toutes  les  complaifances  qu'elle 
en  pottvoit  attendre  ;  &  ceux  qui 
Veulent  trouver  des  railbnsàtoue^ 
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aflurenc  même   que  fi   ce  ne  fut 
point  la  chafTe  &  le  hafard  qui  ra- 
menèrent chez  ma   Nourrice  en 
mil  fîx^  cens  cinquante  -  deux  9  il 
ia*y  vint  qu  à  la  prière  de  cette  Mar- 
quife  9  à  qui  on  avoit  pu  parler  de 
ma  naifTance  exvaordinaire  >  &c  qui 
en  ayant  eu  pitié  ?  avoit  ifans  dou- 
te engagé  ce  charitable  Seigneur  à 
me  faire  du  bien.  Mais  c'efl  ttqp 
m  arrêter  dans  cette  digre/Iion  ^  il 
faut  revenir  à  mon  fujet. 
.    Le  Marquis  de  faint  Etienne  ré- 
gala donc  cette  Dame  dii  récit  de 
mts  avantures  >  &  comme  elle  a^ 
voit  un  coeur  fenfible  aux  belles 
infortunes  »  elle  conçût  auiH-tôi: 
un  généreux  deflein  de  me  venir 
foulager  ;  foit  que  ce  fût  une  fuite 
de  cette  compaâîon  qu'on  laccufe 
d'avoir  eue  pour  moi  ep  mil  fîx 
cens  cinquante  -  deux  9   ou  l'efFcc 
d'une  pitié  purement  fortuite  que 
^  lui  donna  le  fort  d'une  célèbre  in«< 
connue  >  je  dûs  toujours  lui  en  çtw 
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obligée.    Pour  cet  ciFec  elle  fe  fit 
une  curiofité  qu  elle  n  auroit  point 
eue  9  qui  étoic  celle  d'aflifter  à  Tea- 
trevûë  des  deux  Rois  à  la  Rivière , 
de  BidaiTe  ,  &  de  voir  la  ceremo^ 
nie   du  ipariage  de  T Infante  avi^c 
Loiiis  Augufte  :  Elle  traverfa  toute 
la  France  »  &  pour  venir  aprendre 
de  mes  nouvelles  dans  le  Comté 
Venaiffin  >  elle  prit  le  prétexte  d'y 
aller  joindre  la  Cour.  En  ce  même 
tems  Fôuquet  &:  Birague  nous  en- 
levoient  :  Et  elle  arriva  à  Avignon 
le  lendemain  de  cette  expédition  > 
qui  lui  donna  encore  plus  d'envie 
de  me   rencontrer  \  parce  que  la 
nobleife  de  fon  cœur  mefuroit  Ton 
eftime  au  plus  ou  moins  d'avantu^ 
res  qui  rendoient  les  gens  recom^ 
mandables. 

Mon  enlèvement  mêla  toutefois 
beaucoup  de  chagrin  à  cette  jpye 
qu  elle  eut  de  me  trouver  par  -  là 
d'autant  plus  digne  de  fon  attache*^ 
ment  \  &c  en  eSet  il  étoit  bien  fa^ 
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cbeux  1  qu'écanc  venue  de  iî  loin 
tout  exprès  pour  moi ,  ellenefçjijic 
plus  on  me  prendre*  ,£lle  fe  mêla 
parmi  ceux  qui  avoient  le  plus  d'in-- 
tercc  à  tout  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver ,  pour  profiter  de  ce  qu'ils  en 
pouroient  découvrir  eux-mêmes- 

•Elle  fit  Amitié  avec  la  Marquife 
d'Ampus  pour  la  même  raifon  ,  la 
lenpuvella  avec  le  Duc  de  Guife  • 
qu'elle  avoir  connu  aux  Païs-bas  , 
lorfqu'ii  y  faifoit  l'amour  ,*  &  elle 
cfpecoit  l'obliger  à  lui  décpuvrir  ce 
qu'il  ne  Ravoir  pas  lui-même.  En- 
fin elle  en  penfa  faire  defefperèr.ce 
pauvre  Prince  :  Mais  tous  Tes  foins 
lui  fervireot  de  peu  de  chofe  /la 
Cour  s'éloigna  fans  qu'on  eut  apris 
fe  route  que  nous  avions  tenue  5 
La  Dame  fuivic  las||g|rche  jufqu'â 
rifle  de  la  Conf<$rence  ^  &  n'y  aprit 
rien  davantage*  I^e  M^tiage  du 
Roi  o'ét^oit  pas  u^e  cpnclufioQ  de 
]^oman  ,  où  tous  les  perfonnages 

.  ^étoïques  fe  dulfent  reirpuyer  i  &: 

au 


iltent.  SylvU  de  Molière,    ^r 
«a  cootraire  cela  fiât  caufc  qu'elle  ne 
pûc  point  s'âvtfer  de  me  venir  cher- 
cher à  Toulouze»  parce  qu'elle  n'é*  • 
toit  plus  dans  le  Païs  lorfqii'on  fçût 
la  retraite  de  la  Rcligicufe ,  fib  qu'on 
ibupçônna  que j'étois  auprès  d'elle. 
Ën£n  elle  s'en  revènoit  confufe 
6c  mal  fatisfaite  ,  raconcans  par  les 
chemins  à  tous  venins ,  ma  funefte  , 
hiAoire  &  le  mauvais  fuccès  de  fon  ' 
vojrage  i  tantôt  faifant  faire  cet  of- 
fice à  (on  Bcuyer  pendant  qu'elle 
repofoit ,  afin  que  cela  fut  moins 
commun  i  lorfqu'enfin  linc  avan- 
ture  toute  nouvelle  lui  donna  tou- 
tes fortes  defâtisfadions.  La  Com- 
tciTc  d'Engleûc  n'avoir  pas  man- 
qué d'envoyer  à  Toulouze  comme 
la  vieille  Préfidcnte  l'a  voit,  prévu  j 
fc  fon  Envoyé  ayant  montré  ua 
ordre  de  la  lleine  Mère  «portant 
que    jç  ferois^  renfermée  quelque 
part  qu'on  pût  mie  reprendre  j  U 
n'y  avoit  plus  eu  pour  moi  à  ba- 
lancer entre  le  choix  des  offres  de 
Biraguc  ,  ou  d'effuyer  cette  jdiigr»*  . 

O 
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ee  ;  Je  \ç.%  avois  acceptées  ,  &  je* 
reçois  aller  attendre  à  Bordeaux  > 
Tous  Ja  conduite  de  Madame  du 
Prat  »  (a  Parente  ,  qui  y  avoir  af- 
faire. Je  devois  endiite  ihe  confier 
à  fa  bonne  foi  pour  tttç  niener  jùf- 
qu'à  Paris  ,  où  je  voulois  m'èftfer- 
mer  de  moi-même  ^d es  lendemain 
que  jy  ieroîs.  Qu^arriva-t-il  ?  Ma- 
dame du  Prat  &  moi  nods  allâ-^ 
mes  nous  loger  à:  Bordeaux  ,  juf- 
tement  où  cette  Marquife  étoît  det 
cehduë  un  jour  plutôt  que  nous  : 
Je  la  vis>  un  je  ne  fçai*  quoi  que 
|e  ne  puis  exprimer  ,  nous  donna 
de  rémotion  à  la  vue  runederaii- 
trc  ;  &  foie  que  ce  fût  un  effet  de 
la  fympathie  qui  pouvoir  être  en- 
cre celle  qui  étoit  le  but  des  avah- 
curés  >  &  celle  qui  les  avoir  pour 
j}ut  >  ou  bien  quun  mouvement 
plus  caché  nous  fit  agir  >  nous 
commençâmes  dès  ce  moment  à 
nous  admirer  &  à  nous  recher- 
cher /  je  lé  dis  à  Madatme  du  Prar> 
Mjtri  trouva  citîcore  que  jç  lui  ref- 


^Hénr*  Sylvie  de  Molière^  7J 

Scmhlois.    Ces  diipofitiQOS  à  faire 

x:onnoifIance  furenc  caufe  qu'enfin 

nous  nous  rendîmes  viûte  >  &  que 

la    Dame  qui  avoit  accoutumé  > 

-comme  f  ai  die  »  de  conter  ou  de 

faire    conter  Ton  hlftoire  devant 

tous  ceux  qui  portoient  mine  d'il* 

luftres  Etrangers  comme   nous  » 

nous  laifla  le  foir  foh  £cuycrpour 

nouÈ  en  inftruire. 

Jugez  >  Madame  »  quel  dût  être 
mon  étonnement  iorfque  je  m  y 
entendis  mêler  j  Se  Iorfque  cet 
Ecoyer  ajouta  qu'elle  ^toit  venue 
exprès  de  Bruxelles  pour,  m'adop* 
ter  &c  pour  m  cnmener.  en  Flan- 
dre 9  &  qu'elle  donneroit  la  moi- 
tié de  fon  bien  à  qui  lui  diroit  <ie 
•mes  nouvelles  ?      , 

Il  me  Ifembla  d'abord  que  )  e- 
rois  découverte  »  &'je  ne  pouvais 
concevoir  la  cérémonie  avec  la- 
quelle on  me  venoit  froidement 
parler  de  moi  à  moi-même  >  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  plaifanter^  avant* 
qu  e  de  m  expofer  Tordre   qu'on 
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avok  de  me  retenir  :  Car  enân 
comme  je  ne  connoiâbis  pas  en- 
core le  caraâeré  dé  refpric  de  la 
Dame  >  je  ne  voyoîs  rien  qui  me 
parue  naturel  dans  cette  rencon- 
tre >  j'en  paffai  la  plus  mauvaife 
nuit  que  j'eufTe Jamais  eue  :  8c  quel- 

'  ques  efperances  que  mé^vouiut  don* 
ner  Madame  du  Prat  qui  en  ju« 
geoit  bien  mieux  que  moi  >  je  ne 
pus  m'empccher  de  trembler  ,  & 
redouter  les  amis  de  Madame  d^En* 
gleCac  jufquà  ce  qu'il  fût  Jour. 

A  Ja  vérité  ce  grand  trouble  fc 
di/Iipa  le  lendemain  à  la  féconde 
vifite  que    nous   reçûmes   de    la 

-  Marquife  aufli-tôt  qu'on  Feût  ha^ 
hîUée  :  Madame  du  Prat^quia  un 
très  bel  efprit  9  commëtiça  à  péné- 
trer le  talent  d'une  Dame  fi  ex- 
traordinaire :  Après  beaucoup  4e 
queftions  elle  jugeai  propos  de  lui 
rendre  hiftoire  pour  hiftoire  ^  &c  de 
lui  découvrir  que  j'étois  celle  dont 
elle  a  voit  une  compaflion  fi  gène* 
reufe.  Elle  s'étoit  figurée  »  co|àme  ^ 
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cela  pouvoic  erre  >  que  le  récit  de 
tm^s  malheurs  »  &ic  de  la  bouche 
du  Marquis  de  Saint  Etienne  »  avoir 
in/piré  un  amour  de  mère  pour 
moi  à  cette  pitoyable  Marquife. 
^  Et  en  effet  ,  on  n'a  jamais  eu 
tant  de  joye  qu  elle  en  eût  quand 
on  lui  aprit  mon  nom  ,  &:  cette 
manière  de  me  retrouver  me  ren- 
dant encore  plus  précieufe  pour 
elle  >  je  crûs  qu  elle  m'^étoufFeroft 
en  m'cmbrajGTant.  Je  me  I^Éfolus 
deux  jours  après  à  profîteiitde  i*a« 
vanture ,  fans  attendre  que  le  Mar- 
quis de  Birague  >  qui  de  dépit 
qu'il  en  eut  ,  perdit  bien  -  tôt  le 
fouvenir  de  mes  charmes  pour  re- 
nouer avec  fa  Dame  de  Moh'ere  \ 
Je  ne  Ten  blâme  pas  ,  il  n'eft  pas 
le  feul  homme  bien  amoureux, ou 
qui  penfe  rétre  ,  qui  en  ait  ufé  de 
mçme  quelquefois  :  Je  loiiai  le 
Ciel  du  nouveau  fecours  qu'il 
m'avoit  envoyé  fi  à  propos  ,  Se 
je  m'élwgnai  de  Bordeaux  avec 
plus  de  fatisfadion  &  moins  de 
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crainte  que  je  n'y  étois  venue.  La 
Marquife  m'accabla  de  careiles  & 
de  louanges  par<  les  chemins  >  &c 
j'en  reçus  des  hiarques  d'une  tcn- 
dre0e  fî  preilànte  >  que  ce  fut  à 
cette  fois  que  je  la  regarcbi  comn^ 
fi  elle  eût  été  ma  véritable  mère. 
Pourtant  je  ne  lui   fis   pas  plaifir 
de  lui  en  donner  le  nom  \  elle  me 
dit  que  fon  cœur  m'en  avoiioic,  » 
mais  que   fon  vifage  n'y  pou  voit 
confcmir  :  &:  en  effet  ,  il  confer- 
voie  defuis  plus  de  vingt-cinq  ans  » 
une  jeunefle  qui  rendoit  cette  qua- 
licé  incompatible  avec  lui  5  Ain  fi  il 
falut  fe  retrancher  au  feul  nom  de 
fa  foeur  >  dont  je  témoignai  quej'é- 
tois  contente  &  encore  trop  hono- 
rée :  Enfin  nous  arrivâmes  à  Paris. 
Nous  y  demeurânicsjufqu  après 
cette   Entrée  magnifique  de  leurs 
^Majeftés  ,  qui  y  avoir   attiré  des 
yeux  de  toutçsjes  parties  de  l'Eu- 
rope :  Se  dans  une  efpace  de  tems 
fi  confidérable  ,  oc  avec  une  telle 
fçeur  ,  yolre  Altciïe  s'imagine  bien 
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^'ilppuroit  être  encore  arrive  deç 
choies  âffez  curieufes  >  mais  elles  ne 
xnc  regardèrent  point  ,    tout  fut 
preique  pour  la  Marquife  de  Se* 
ville  ,  que  j  avois  priée  de  me  faire 
voir  à  peu  de  gens  jufqu  a  ce  que 
nous  fuflîons  à  Bruxelles.   Si  j'ex- 
cepte d'y  avoir  vu  un  ami  de  Mon- 
fieur  de  Guife  déguilc  v&  protef- 
tant  de  me  faire  Souveraine  fi  je  le 
youlois  ;  d'en  avpir  refufc  le  len- 
demain des  pendans  d'oreilles  de 
grand  prix  >  &  d'avoir  mieux  ai- 
mé ccoijter  toujours  l'amour  infoi> 
tuné  d'Englefac  dans  Texil ,  que  ce- 
lui d'un  homme  qui  m'ofFroit  dé  fi 
belles  cjiofes  :  il  ne  m'y  arriva  rien 
d'extraordinaire.  Je  ne  nomrne  pas 
ce  foûpirant  >  Madame  ^  Votre  AI- 
telFe  fçait  de  qui  je  veux  parler  ,  & 
qu'il  Ce  voulut  vepgcr  de  .moi  par  le 
choix  d'une  DafiâWsIfe  qui  ne  fut 
pas  fi  dégoûtée  que  je  Tavois  été. 
Un  mois   après  que  je  vis  les 
mujs  de  Bruxelles  ,  ma  nouvelle 
fœur  na'y  mena  en  triomphe  >  |j 
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fii$ /pendant  plus  de  quinze  jours» 
La  matière  de  cent  récits  d'avant 
tures  »  tous  prononcés  par  la  Da- 
me en  termes  cboifîs  ,  tout  ce  qu^l 
y  eut  de  complatfant  à  la  CoUr  » 
adora  les  raifons  qu'elle  voulut  don- 
ner de  mon  adoption  ;  quelques- 
uns  même  lui  exagérèrent  la  reÔem- 
blance  de  nos  perfonnes  pour  la 
juflifier  davantage  h  mais  jenefçai 
il  cela  lui  plût  autant  que  le  refte. 

Enfin  >  Madame  9  j'y  demeurai 
deux  ans  au  milieu  des  fleurettes 
Efpagnoles  &  Flamandes  s  mais  de 
peur  d'importuner  Votre  Alteffe 
par  une  trop  longue  leâure  »  Se 
pour  reprendre  moi  même  un  peu 
d'haleine  ,  je  n'entreprendrai  de 
vous  faire  le  récit  de  ce  qui  m'ar- 
riva  là  de  remarquable  ^  non  plus 
que.  celui  du  refte  de  mes  avantu* 
les  j  qu'à  la  première  occafion  que 
j*aurai  d'écrire  à  Votre  Alteffe  , 
je  la  fuplie  très-humblement  de  me 
croire  fa  très-hum|)le  fervante. 

N-"*        H.S.D.M, 
i         Un  de  la  frcmierç  BartU. 
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briller  à  la  Cour  de  France.  Le 
Duc  de  Crouy  les  fuivit  :  le  Prince 
de  Ligne  »  le  bon  homme  Don  An- 
toiae  de  Cordouë  &  mille  autres 
les  Imitèrent  5  &c  enfin  le  Gouver- 
neur lui-même  ,  qui  malgré  fagra- 
ve  majefté  ,  s'en  retourna  le  f  lus 
dangereufement  blefle. 

Je  ne'puis  pafler  fous  filence  , 
une  phofe-  alTez-  particulière ,  que 
^  Tcxcès  de  fa  paflion  lui  fit  faire. 
Comme  il  m^aimoit  bi^fort, 
&  qu  il  crût  que  fes  années  «voient 
bcfôinnlu  fccours  de  fa  libéralité  , 
potrr 'pouvoir  toucher . nion  coeur , 
il  Te  réfolut  de  me  tenter  par  cette 
voye  ,  &  commença  même   à  le 
faire  en  Galant, parfait.   Javois  pris 
un  extrême  plaifîr  à  voir  un  petit 
_^  ^earroffe  qui  me  fembloit  d'une  in- 
vention nouvelle  &   très-propre  : 
Il  me  vint  vifiter  Je  lendemain  ,  & 
comme  /en  parlois  encore  en  fa 
prefehce ,  il  me  dit  :  Voulez-vous 
en  joiier  «n  avec  moi  contre  quel- 
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qu'autre  chofe  ?  Je  Je  veux  ,  lui 
répondis-je  ;  mais  que  metrrai-jc 
au  jeu  contre  votre  excellence  ;  qui 
puiffe  être  de  cette  valeur  ^  Ildic 
qu  il  qe  voujoit  qu*un  peu  de  mon 
eflime  >  &  au/R-tôt  j,  moi  qui  en 
eus  toujours  un  fonds  inépuifabk 
pour  tous  les  honnêtes  gens ,  rail-- 
lanc  avec  ma  gayeté  ordinaire  >  je 
le  pris  au  mot  >  Se  je  joiiai  Je  car- 
roÔe.  Ille  perdit  \  je  lui  gagnai  de 
plus  les  clievaux ,  le  Cocher  ^  lés 
Laquais  ,  leur  entretien  ,  &c  juC- 
qu'à  la  paille  de  Técuriç  pour  trois 
ansr  II  me  fit  jouer  le  fendemaîn , 
afin  que  je  perdifle  ce  que  je  met- 
trois  au  jeu  ,  &c  je  le  perdis  en  ef- 
fet 5  il  jn  en  demanda  le  payement 
dès  Je  foir  même  >  par  un  billet 
écrit  en .  Caftillan  y  qui  s'explîquoic 
aflcz'ljien  ;  mais  quand  il  vit  que 
le  mot  d'éftimecn  mon  François, 
ne  fi^gnifioic  pas  la  même  chofe 
qu'en-  fa  prétention  Efpagnole  ,  il 
me  rembarqua  au  jeu  pour  lui  don- 
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ner  encore  fa  revanche.  Il  me  re*' 
gagna  le  carrofle  ,  \t%  chevaux  , 
le  Cocher  »  les  Laquais  Se  la  paiN 
le  ;  &c  depuis  je  ne  le  revis  plus, 
^ela  n'empêcha  pas  que  je  ne 
fuife  vificée  par  quelques  autres  de 
la  Nation  »  qui  ne  m'en  eftime- 
f  ent  pas  moins  ;  &  entre  tous  ceux- 
là  ,  le  vieux  Don  Francifcô  Oon» 
falesde  Menéfe  ^  homme  de  qua- 
lité &  d'efprit ,  deux  fois  veuf ,  & 
pour  la  troifiéme  fois  à  remarier  > 
fut  celui  qui  s'attacha  le  plus  obfti- 
nément  à  ma  conquête  ,  Se  qui 
enfin  y  réiiflit.  Il  fortoit  de  cette 
illuftre  famille  de  Menéfe  >  dont 
parlent  fi  avantageufemenr  les  Hif- 
toîres  d'Efpagne  &:  de  Portugal  : 
le  defir  de  fervîr  fon  Prince  dans 
les  Païs-bas  ,  l'y  avoir  traTifplantë 
avec  fes  richefTes  \  il  eft  vrai  qu'on 
ajoutoit  à  cela  que  l'amour  d'une 
première  femme  qu'il  y  épouAi  par 
inclination  >  y  avoit  contribué  au-* 
tant  que  le  rcfte. 
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Je  me  VGyois  de  tnoa  tôté  (ans 
parens ,  au  moins  qu'il  me  fût  per** 
mis  de  connoicre  $  je  n'agis  eu  au« 
cune  nouvelle  du  Comte  d'Engle- 
ùc  depuis  crois  ans  >  quoique  j  euâb 
écrie  plufieurs  lettres  à  celui  qui 
m  en  avoic  rendu  de  fa  part  lorfque 
yétois   encore    dans  le   Couvent 
d'Avignqn  :  D'ailleurs  la  Marquiiç 
de  SevUle  ^  encore  que  ràpn  ma-, 
riage  avec  un  autre  Amanc,  lui 
parût  ble0er  les  règles  des  ayantu« 
res  héroïques  »  ^'en  rdâcboit  néan- 
moins pour  me^confè^ler  de  ne 
pas  laifièr.  échaper  ce  ^il  E^^ 
gnol.    Que  vous  dirai->e  ?  fes  cin^ 
quahte  mille  livres  de  rente  Se  fes 
pierreries  m'ouvrirent  les  yeux  j 
ic  aidèrent  arme  perfuader  qu'£n« 
glefac  m'avoit  effacée   de  fa  mé« 
moire.  J'écoutai  la  propofîtion  qu'il 
^  me  fit  de  m'époufer  i  tout  fut  con^ 
^^u  j  &  la  cérémonie  acheva  en 
^oins  detlk  jours,  («ebon  hotDme 
tte  fie  audlTtôt  après  iin  train  d« 
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Prinçcflc  :,  il  me  donna  des  Fran- 
çois pour  la  plupart  de  mes  do- 
xneiHques  ;  &  enfin  il  n'oublia 
rien  pour  me  rendre  heureufe  ^  au 
moins  en  ^parénce. 

Mais^  Madame  ^  une  (i  grande 
fortune  me  devoit-elle  arriver  fans 
mélange  de-  traverfes  ?  Non  fans 
;  doute  ,  cela  eût  écéidireâemrenc 
•contraire  à  la  fin  pour  laquelle  il 
Jbnjblpit  que  je  faffenée«  Au  milieu 
de  tant  de  félicité  ^  qui  donnoit  de 
la  jaloufî.e  aux  uns  Se  de  la  fatis- 
faâion  SLipc  aufres  ,  je  reçus  un 
déplaifir  qui  en  empoifonna  la  fuite 
pour  Jông-tems. 

Eoglefac  que  favois  crûinfidel- 
.  le  ,  ou  plutôt  que  j  avois  crû  more ,  " 
vint  à  Bruxelles  trois  ou  quatre 
•mois  après  mon  mariage.  Ce  pau- 
vre Gentilhomme  (dont  l'amour 
fubûfloit  toujours^  d^ms  toute  fa 
force  >  quoique  par  les  artifices  de 
fa  mère  ,  il  n'eût  lui-même  reçu 
aucune  de  xnçs  nouvtUes.  depuis 


d^Henr*  Sylvie  de  Molière.   87 
trois  ans  )  venok  de  vifîccr  toutes 
les  Coub-  des  Princes.  II  écoit  en- 
tré de  la  Savoye  dans  la  SuifTe  i  il 
avoir    pénétré  en  Allemagne  »  il 
y  avoir  demeuré  (jufslques  mois  à 
la  Cour  Impériale  »  il  en  étoit  re« 
venu  par  ^^^  \\  vous  y  avoir  vu  > 
Madanie  ,  ic  y  avoit  reçu  de  tous 
les  Princes  de  votre  illuftre  Mai- 
fon  ,  mille  marques  de  bonté  $  £n« 
fin  tour  plein  des  erperance$  qu'on 
lui  dorinoic  de  tems  en  tems  d'ob- 
tenir   fa  grâce  ,  îl  s'étoit  raprôché 
de  Paris  par  les   Païs-bas  ,  pour 
ctre  plus  près  de  fes  am«  qui  en- 
treprenoicnt  fon  affaire  à  la  Cour  : 
Quel  fut  le  premier  objet  qui  s'y 
grefenta  à  fes  yeux  ,  comme  il  ne 
faifoit  que   defcendre  de  cheval  ? 
fa  Maîtreffe  mariée  }  6  Diçu  i  quej 
ipeûacle  pour  lui  i  Fhpé  comme 
d'un  coup  de  foudre  à  cette  vue  ^ 
ic   après  s'être  fait  dire  les  parti- 
cularité^dc  fa  difgrace  ,  il  Voulut 
<le  douleur  fe  jet  ter  fur  fon  épéc  9 
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ëc  s'en  écok  fait , .  (ans  la  promp* 
ticude  avec  laquelle  Ton  Valet  de 
chambre^  Ten  empêcha.    Mais  ce 
dooiçftique  fidelle  6c  aâeâionné  le 
retint  »  rompit  ce  torrent  inipé* 
tueuxde  fes  premiers  mouvemens;^ 
Se  ayant  découvert  dès  le  jour  fui- 
van  t  qu'il   falolt  encore  quelques 
^^  Officiers  François  au  Marquis  de 
'  Menéfe  ^  il  remit  entieren>enc  cet 
eiprit  par  les  efperances  qu'il  lui 
lui  donna  de  le  mettre  au  plutôt 
en  état  de  me  reprocher  mon  in* 
confiance  :    Enfin  il  lui  mit  à  h 
tête  de  (e  fervir  de  cette  occafion 
pour  venir  demeurer  auprès  de  moi. 
L'amoureux  Comte  n'écoutant  que 
fon  dépit  s  k  déguifa  fuffifamment 
pour  fe  rendre  propre  à  un  tel  en^ 
ploij  dam  un  lieu  où  on  ne  le  con-- 
noifToit  pas  :  &  le  vieux  Mênéie 
qui  vouloit  tous^ens  de  bonne  mi- 
ne à  fon  fervice  ,  le  trouva  d'a*~ 
bord  à  fon  gré  9  de  l'arrêta.  Je  ne 
fus  jamais -plus  étonnée  que  lorfque 
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Toulanc  envifager  ce  nouveau  Mal« 
tre-d'Hôcel  qui  nous  fervoit  >  je  vis 
que  c'écoic  ce  ^malheureux  Engle* 
iàc. 

Hélas  Madame  î  )'enfremisen« 
corc  au  fîmple  foùvenir.  Cette  puff« 
fance  fecrette  quî  enchaîne  les  coeurs» 
8c   qui  les  rattache  toujours  à  ce 
qu  ils   aiment  ^  malgré  toutes  les 
xufes  que  la  fortune  ismploye  fou- 
vent  pour  les  en  féparer  >  me  fit 
rougir  8c  pâlir  vingt  fois  en  un  mo« 
ment  :  elle  me  traita  alors  avec  tant 
de  barbarie  ,  que  ne  pouvant  plus 
féfifter  à  fa  violence  >  je  demeu- 
rai infenfiblement  évanouie  entre 
les  bras  du  vieux  Goniàles.  Jetoîs 
alors  bien-heur^ufe  d'être  nuriée  » 
&  de  ce  qu'on  pouvoit  attribuer 
cet  accident  à  quelque  chofe  qui 
empêcha  fes  foupçons  >  en  le  con- 
tentant par  une  autre  imagination 
à  fon  avantage  :  car  il  n'y  a  «ien 
de   plus  certain  que.  cela  eût  pro« 
duit  le  plus  méchant  eâet  du^moqh, 
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de.   Je  revins  ,  mais  je  ne  voulu* 
poioc  demeurer  plus  long* teim  ât 
la  vue  de  cet  imprudent.^  qui  écoic 
prefque  en  aufli  mauvais  état  que 
moi.  5  jfc  ayant  prié  le  Marquis  de 
me  faire  mettre  au  lit  ,  je  m'y  tins^ 
tout  le  reftc  du  jour  avec  les  plu^ 
grandes  inquiétudes  qui  puflent  af- 
fliger un  efprit  conime  le  mien. 
,    J  avois  de  la  vertu  ,  &  j'en  eu^ 
toujours  ,    quoiqu*ait  ofé  publier 
au  contraire  la  médifanc^  d'un  fie- 
cle  corrompu  ,  &  la  rage  de  mci 
ennemis.,  Ainfi  cette  rencontre  im- 
prévue  d'un  homme  que   j  avois 
aimé  &  que  je  ne  pouvois  encore 
haïr  ,  partageoit  cruellement  mes 
rcfolutions ,  &:  me  déchiroit  lame. 
^e  ne  voulois  pas  qu'il  fût  venu  à 
Bruxelles  ,    U   néanmoins  j'étois 
bien-aife  de  l'avoir  retrouvé  5  tan- 
toc  je  me  fâchois  '^contre  lui  de  ce 
quiil  m'erpofoit  à  des  périls  ma- 
nïfeftes  ;   tantôt  de  ce  qu'il  avoit 
•Ctt  la  bafTefle  de  fc  foumettre  à 


iHenr.  ÈylvU  de  Molifre.  f  1  ^ 
prendre  un  tel  emploi  s  il  me  fetn« 
bloic  qu'il  y  avoit  mille  autres 
moïens  de  me  voir  &  de  me  par- , 
krs  Puis  je  voulais  en  cette  même 
a£tion  /trouver  les  preuves indûr 
bitables  de  là  force  de  fon  amour  ^ 
8c  J'admirois  ce  que  cette  padioa 
étoit  capable  de  nous  faire  entre* 
prendre. 

Je  demeurai  avec  ces  penfces 
jufqu'à  ce  que  j'en  fus  divertie  par 
la  Marquife  de  Se  ville  ,  qui  ayant 
apris  mon  indifpofitton  j  étoit  ve- 
ùùè*  pour  me  vifîter ,  &  cela  fut 
caufe  que  je  n'y  fongcai  plus  juf* 
qu'à  la  nuit  i  que  je  priai  le  Mar-. 
quis  Menéfe  de  me  laiffer  feule  >. 
fous  prétexte  de  vouloir  prendre 
quelque  remède  ;  mais  c'étojt  en 
effet  pour  avoir  le  tems  de  faire 
confidence  de  tout  à  une  Françoife 
que  j'avois  depuis  deux  ans  à  mon 
fervice  ,  &  pour  qui  p  n'âvois  rien 
de  •caché.  Je  lui  demandai  (on 
avis  y  Se  elle  ne  fe  trouva  pas  moins 


9^  jivantures  de  la  Vie 
cmbarafTée  qiie  moi  :  Nous  réfolu* 
mes  pourtant  que  je  parlerois  fe 
plutôt  que  je  pourois  au  Comte  9 
4e  peur  que  iî  je  le  maltraitois  j  il 
ne  vint^à  découvrir  par  quelque 
douleur  extravagante  j  ce  qui  étoic 
de  la  dernière  importance  de  bien 
cacher  au  vieux  Marquis .:  car  fou 
humeur  Efpagnole  étoit  à  redou*-* 
ter  ,  s'il  eût  foupçonné  la  moin- 
dre chofe  de  la  vérité.  Merinvillo 
(  c'étoit  le  nom  de  cette  fille  )  fe 
chargea  de  cette  cûmmiilion  :  8c 
feignant  dès  le  lendemain  d'avoir 
quelques  ordres  à  donner  de  ma 
part  à  ce  nouveau  Maître-d'Hôtel  > 
elle  lui  dit  que  je  Tavois  bien  re« 
connu  9  lui  reprocha  le  danger  où 
il  m*avoît  mife  5  Se  ajouta  qu  il  prit 
bien  garde  à  ne  rien  faire  qui  pue 
donner  de^Tombrage  à  Menéfe  » 
Se  que  je  prendrois  mon  tems  pour 
lui  accorder,  un  entretien  fecret  j 
Je  plutôi;  qu'il  me  feroit  poffiWe. 
5i  jamais  un  Amant  pa0a  d'une 


J^Henr.  Sylvie  de  Molière.    95 
grande  mélancolie  à  un  extrême 
joye  après  avoir  crû  tout  perdu  % 
ce  fut  ce  pauvre  Comte  »  qui  don* 
na  toute  Texplication  8c  toute  l'é- 
tendue  qu'il  voulut  j   à  la  pro« 
mcSc  que  Je  lui  avois  faite  s  &  il 
en .  parut  plus  beau  de  la  moitié 
durant  les  deux  jours  qui  me  fu- 
rent hécéfifaires  poaf  trouver  \ts 
moyens  de  lui  parler  en  particu« 
lier  :  Mais  il  changea  bien-tôt  d'es- 
prit 6L  de  vifage  ^  après  que  je 
.  l'eus  entretenir  un  moment  ;  quand, 
il  connut  que  c'étoit  pour  le  ré- 
foudre  à  qùlter  les  Pais-Bas  »  8c 
pour   lui  demander  fon  départ  » 
comme  une   dernière  preuve  de 
l'amour    qu'il    difpît- avoir    pour 
moi.  Le  Marquis  de  Menéfe  ^  par 
un  efiTet  de  bonne  fortune  ^  étoit 
pour   lors  engagé  au  jeu  avec  le 
Marquis  de  Caûel^Rodrigue  %  car 
fans  cela  »  je  ne  fpi  pas  comment 
nous  aurions  pu  iaire  pour  n'être 
point  furpris  »  ce  vieux  mari  ne 
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pouvant  vivre  un  moment  fans  me 
voir  î  &  le  Comte  ayant' été  é va* 

^noUi  à  £bn  tour  plus  d'une  heure 
auprès  de  mon  lit ,  depuis  que  je 

-lui  av bis  fait  connoître  mzs  inten-^ 
tions.  Ajoutez  >  Madame  j  ajoutez  t 
nie  dit-il  un  peu  auparavant  >  .que 
de  tomber  en  cette  foibleiTe  >  que 

J  aille  porter  ma  tête  en  France  4  & 
que  pour  vous  épargner  le  remors 
d'une  infidélité  que  jeneufle  ofé 
foupçohner  en  uae  ame  comme  la 
vôtre  ,  il  en  faut  étouffer  le  fou^ 
venir  dans  mon  fàng. 

Ces  paroles  me  perçoient  le 
cœur  ;  mais  je  fus  bien  encore  plus 
troublée  lorfque  Je  le  vis  s'affoi- 
blîr/Merin ville  fortit  de  ma  cham- 
bre pour  en  deflFendrc  l'entrée  z 
tout  le  mpnde  ,  en  feignant  que  je 
repofôis  »  ce  qui  nous  réuflit  he(4« 
reufement  i  6c  moi  dès  que  je  vis 
cet  homme  trop  amoureux  un  peu 
remis'i  je  le  fis  pafTer  au  plus  vite 
dans  un  Cabinet  dont  la  porte  étqit; 
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au  chevet  de  mon  lit,  jufqua  ce 
que^hous  enflions  vu  fî  on  pouroîc 
le  faire  £brtir  de  mon  apartemènt 
(ans  jpcriJ. 

Et  il  CH:  ctoit  tcnis  ,  car  je  tfen 
eus  :  pas  plutôt  fermé  la  porte ,  que 
la  Marqqife  de  SevUle  arriva  >  fit 
voulut  entrer  maigre  Mcrinville  , 
en  difant  qu  Ucne  i&loit  pas  m  acou^ 
tunier  ainfià  dormir  fur  le  jour  i 
&  qu  elle  avôit^uelque  chbfe  dé 
preâe  à  me  communiquer  ,  donc 
lé  récit  feroit  plus  utile  à  ma  fànté  ». 
^ue  ce  repos  que  je  .prenois  hors 
de  iaifon»  C'é toit  pour  me  racon- 
ter une  nouvelle  avanture  ,  dont 
elle  avoit  enïbarafTé  un  Gentilhom- 
me François.  «  nommé  le  Cheva- 
lier de  la  Frette  ,  à  qui  elle  écrî- 
voit  tous  \ti  jours  fous  le  nom  dé 
Ja  Dame  invifible  »  Se  qui  lui  ré^ 
cri  voit  aufli  (ans  la  connoitre. 

Je  l'écourois  avec  des  dîftrac- 
tions  &  des  impatiences  incroya- 
bles 9  &c  y^tois  en  d'autant  plitis 
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méchante  humeur  »  qu'un    pecic 
cfalen  de  Boulogne ,  quej  avois  en- 
fermé fans  y  pènfgr  >  dans  le  ca- 
binet avec  le  Comte  »  s  y  tuoit  d'a- 
boyer après  lui^  &me  donnoitdes 
apréhenfîons  mortelles.    Ce  n^efl 
pas  que  la  Dame  n'eût  été  peuc* 
être  plus  ravie  que  fcandalifée  de 
me  voir  un  Amant  il  fidelle  ;  8c 
pXlc  auroit  même  plûcôc  envié  ma 
fortune  »  que  d  y  trouver  à  redire. 
Mais  j'avois  tout  fujet  de  craindre 
rindifcrétioii  ordinaire  il  ces  efprits 
héroïques  >  ayant  remarqué  dans 
jes  Livres  9  qu  ils  contoicnt  tou- 
jours., leurs  ^hiftoires  aux  premiers 
inconnus  »  fans  aucune  précaution  ; 
&  laprébendois  que  parmi  ceux  à 
qui  elle  n'eut  pu  fe  tenir  de  con- 
ter la  mienne  j  il  ne  ie  trouvât 
quelqu'un  qui  me  connût  trop  bien* 
J'en  évitai  enfin  lembaras  ,  en 
ine  faifant  donner  ma    robe  de 
chambre  ^  &  j'enmenai  cette  dan* 
gereufe  Marquife  dans  un  autre  ca- 
binet 
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bincc  fous,  un  prétexte  ,  pour  don- 
ner moïen  à  Merinvîllè  de  faire 
for  tir  Englefâc  de  celui  où  H  étoîc  f 
ce  qu'jelic  fit. 

Mais  en  vain  nous  nous  donnions 
bien  de  la  peine  y  Se  en  vain  nous 
prîmes  encore  des  mefurés  pour 
cmpcchcr  que  le  Marquis  ne  dé-' 
couvrit  rien  pendant  un  mois 
que  le  Maître  d'Hôtel. s obftina  à 
demeurer  avec  nous.  Le  fieur  de 
•  •  •  •  •  qui  s*étoit  retiré  à  Bruxelles 
depuis  la  difgrace  de  Monfîeur  Fou- 
quct , •Sur-intendant  des  Finances^' 
vint  diner ,  malheureufementpoui' 
nous  ,  à  l^^ble  du  Marquis  avec 
plusieurs  autres  François  ;  £^  com- 
me de  ..•.  ctoit  ifn  homme  de 
mérite  Se  de  bonne  compagnie  ^ 
qui  connoiffoit  tout  ce  qu'il  y  avoît 
de  gens  dt  qualité  en  France  s  qu'if 
avoir  eu  même  une  habitude  parti-' 
culicre  avec  Englefac  i  dans  un  voiV 
ge  qu^ils  avôient  fair  enfemble  éà 
Bordeaux  à  Paris  >  il  Ae  le  vit  pài 
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plutôt  çntrer  dans  la  Salle  »  où  11 
venoic  ordonner  Iç  fecvicc ,  que  le 
prenant  pour  un  des  conviés  »  il 
s'écria  :  Ah  !  Monfieur  le^Comte 
d'Englcftc  j  vous  cces  donc  en  ce 
païs-ci  i  Eh  i  quel  bonheur  me  rend 
l'un  de  mes  meilleurs  amis  ?  £t  en 
difàm  cela  il  courut  lembrafièn 

Je  n'y  étois  pas  eticorie  arrivée» 
^  bien  m'en  prit  ;  car  fur   été 
bien  pis ,  que  quand  j'avois  reccm* 
nu  moUméme  le  Comte  en  çer 
équipage  »  il  fc  dégagea  doucement 
des  bras  de  ^ .  « . .  .en  rougiflàftt  tou- 
tefois \  &  feignafit  de  croire  qu  il  lui 
ÊÛt  fait  cette  galamericy>ar  plaifir  » 
il  continua  dé  couvrir  U  table  ^ 
comme  s'il  n^ût  été  riçQ  moins' 
que  celui  pour  qui  de  ....  le  pre« 
Doit,.  De  .-r..^  ne  ppuvoît;  lui-mê- 
œe\a0ëz  s'étonner  de  ce  miftere» 
ou  bien  de  Textrêine  rçi&o^bUncc 
de  ce  Maître  d'Hôtel  avec  kCom- 
^  (i'iEngleiac  ;  w  petce  aftionavoic 
(^Qjpt^ençé  ^4  Iç  mcttrc^eo  4qiKtl4 
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converfation   ne  roula  fur    autre 
chofc  pendant  tout  le  ditier  ,  que 
chacun   fit  plufieurs  queftions  au 
Maître  d'Hôtel  :   Moi-même  qui 
avois  eu  le  loi:fîr  d'être  avertie  »  8c 
de  me  compofer  avant  que  de  ve«»  1 
nir  me  mettre  à  table  i  je  lui  en 
fis  comme  un  autre  ;  de  forte  que 
tout  s'y  pafTa  bien  en  apareiice  9  âc 
9:  que  nous  crûmes  qu'il  n'enarri- 
veroit  rien  de  plus  fâcheux. 

Al^^  i^  nétoit  paf  alfé  de  trom- 
per Un  Efpagnol  à  qui  on  a  voit  ra- 
conté trop  fouvent  rfaiftoire  de  nui 
vie  9  5cqui.étoit  inftruit  deTamout 
qu'un  Comte  d'Englefac  avoit  eu^ 
pour  moL  Menéfe  difllmula  fes 
fentimen&  par  politique  ,  }ufqu'à  ce 
que  tout  le  monde  fe  fût  retiré  » 
8c  quand  H  fe  vit  feul  >  il  me  ût 
mille  reproches.  Bc  jnille  menace  s» 
me  dit  que  j'étois  indigne  qu'un 
homme  de  fon  rang  8c  de  fa  natf^ 
fance  m'e&c  fait  l'honneur  de  s'al- 
lier avec  .moi  ^  '8c  cent  amres  cho^ 

El 
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fes  plus  xerribles  ,  qui  me  firent 
çonnoîtrc  que  fon  deflein  n'étoîc 
pas  de  s*en  tenir-là.  Je  ne  me  vis 
pas  feulemeDt  en  itac  de  craindre 
pour  nK>i  >  mais  aufli  pour  ce  mal- 
heureux Gencilliomniè  \  qui  de  peur 
d  ccjaircir  toux  ,  vouloir  encore 
moins  s'éloigner  que  jamais  »  Se 
donc  cependant  Je  fçavoisbien  qu'on 
fe  yengeroit  cruellement  »  l\  on 
pouvoic  être  afturé  qu'il  f4t  En» 
glefac.  ♦ 

Il  le  nia  toujours  avec  une  opi-. 
niâtrelé  très-grande  >  il  VofFric  de 
juftifier  de  fes  parens  ^  &  il  s'en 
fit  ,  dont  il  preflbit  même  le  Mar- 
quis de  fe  vouloir  édaircir  \  il  ajour 
t4  que  c'étoitiin  artifice  de  •  •  ;. .  pour 
le  imç,  cbafTer  <  Enfin  il  fit  un  fx 
grand  bruit  >  qu'on  eue  crû  qii'il 
difoit  vrai  ;  tant  ce  fol  Amour  eft 
induftrieux  pour  fauver  la  réputa- 
tion de  la  perfonne  aimée^ 

Il  fut  toutefois  impof&ble  que  la 
nigpjie  revint  jamais  du  coup  mor- 
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tel  qu'elle  reçue  en  cette  occadon  » 
.&  avec  quelque  adreffe  que  le  Com^ 
te  fût  forti  peu  de  jours  après  de 
Bruxelles  fans  rien  avoUer  >  \t%- 
mauvais  traitemens  que  je  reçus 
toujours  de  mon  niari  depuis  ce 
tems-là  ,  firent  croire  que  ce  n  é- 
toit  pas  fans  fujet^  Les  railleries  fe- 
crettes  de . .  * .  piqué  contre  Englc- 
hc  de  ce  qu'il  avoit  refufé  de  fe 
confier  à  lui  ,  aidèrent  à  le  per^ 
fuader  davantage  \  ôc  la  curiofi^ 
té  de  certaines  gens  »  qui  ne  fon«  ^ 
au  monde  que  pour  nuire  aux  au- 
tres >  &  qui  découvrirent  Tendroîc 
où  le  Comte  avoit  logé  en  arri-è 
vant  ,  achevèrent  de  tout  gâter. 

Oeft  de  cette  fource  »  Madanie  y 
que  font  provenuès  tant  de  cruel- 
les împoftures  ,  dont  on  a  voulu 
d^pms  obfcurcir  leclat  de  mon  in- 
nocence 8c  h  pureté  de  mes  ac- 
tions.  On  n'a  pu  s'imaginer  cjue  n 
je  navois  point  eu  de  part  au  def- 
fein  dWAmantinfenfé  «qui  àvoic 
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.tout  rlfqué  pour  facisfaire  à  {a  ja« 
louiie  de  à  Ton, dépit»  Sur  ce  ped 
le  monde  a  pris  droit  de  mal-ju^ 
ger  de  ce  qu'u]»  fi  grand  malheur 
m  obligeok  de  faire  pour  en  éviter 
les  fuites  :  on  a  voulu  même  en 
ticer  des.  conféquences  pour  le  paf« 
{é  y  Se  dire  que  ce  n'étoit  pas  ians 
raifon  que  la  ComteiTe  d'£ngle£ic 
mavoit    perfécutée.    Enfin   mon 
nom  eft  devenu  lexecration  des. 
iionnétes  gens  »  &  la  fable  de  tou« 
tes  les  Cours  de  l'Europe  9  >ufqu  à 
le  mettre  fous  la  pre(Iè  >  &:  à  ^ire 
des  Romans  de  ma  vie  »  qui  n'a» 
voient  pas  un  fçul  mot  dr  vérité  : 
mais  laifTons  T Apologie  »  6c  rêve» 
nons  au  Récit» 

Englefac  fît  donc  un  fi  grand 
bruit  >  que  Menéfe  sen  laiffa  pref- 
que  perfuader  j  ou  du  moins  qu'il 
le  feignit  pour  fon  honneur.  Mais 
iï  ne  l'en  retint  pas  plus  long-tems 
à  fon  fervice  ,  &  il  lui  commanda, 
non-feulement  de  for  tic  de  famai- 
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ion  ,  mais  de  h  Ville  :  ce.qu  il  fit 
piûcôc  en  ma  confidération  >  qa  en 
celle  de  ce  jaloux  ^  8c  il  paffa  en 
Hollande  depuis  »  comme  j'ai  déjà 
dit*  Je  ne  reçus  plus  que  de  mau^ 
vais  traite  mens  de  mon  mari  ^  fie 
je  vécus  fous  cette  ciranie  'jufqu'aa 
mois  de  Janvier  de  Tannée  mil  Cix 
cens  foixante-quatre  ^  qu  ayant  eu 
àcs  avis  certains  de  ia  mauvaife 
volonté  >  &:  qu'il  me  devoit  enle- 
ver en  une  de  fes  maifons  pour 
m'y  tenir  enfermée. ,  je  réfolus  dé 
ne  pas  atcéndrc  cette  violence.  Lk 
gelée  rendoit  les  chemim  corn  mon- 
des 3  je  pris  toutes  mes  pierreries; 
qui  valojent^  près  de  cent  mille 
écus  ,  &  jefortîsde  Bruxelles  pour 
me  rendre  avec  Merinville  à  cin^ 
iieuës  de4à  toutes  deux  en  habîc 
d'homme  ;  puis  la  nuit  venue  qui 
étoic  afièz  claire-»  nous  en  partî- 
mes en  poile  ,  &  nous  gagnâmes 
Nancy  à  travers  le  Luxembourg. 
.   II.  courut  aui£*c6t  divers  btuics 
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t04  \Ananturts  de  IdVîe 
de  mjTuicc  >  &  on  me.  chcrcfca 
Jong-tems  où  je  n'étois  pas  v  parce 
que  notre  dégiûfemcnt  &  k  nuit 
avoient  empêché  qu'on^  ne  pût  dc- 
jcouvrir  notre  route.  On  crut  mê- 
me que  cette  partie  ne  s'étojt  pas 
faite  fans  le  miniftere  d'Englefac  ; 
>&  on  alla  lui  faire  des  repro-- 
ches  &  des  menaces  >i}fques  dans 
la  Haye  ^  qucwqu'il  y  eût  plus  de 
liait  mois  qu'il  fût  hors  d'état,  pat» 
la  fièvre  quarté  ,  de  fonger  à  une 
telle  emreprife  ,  &:  qu'il  y  en  eût 
prefqu'autant  que  le  pauvre  hom- 
ine  n'avoit  reçu  de  mes  notiveU 
Jes,  Je  dirai  en  fon  Ueu^  reffet-quc 
cela  produisît. 

Etant  arrivées  en  Lorraine  ,  je  . 
ne  jugeai  point  à  propos  de  n>'i^ 
montrer  trop  familièrement ,  à  cau- 
fe  que  mon  vifage  étoit  connu  à 
fon  Alteffe.  Nous  ne  fçavîons  pas 
,«iufli  contrefaire  encore  fi  Wen  nos 
perfonnages  »  au  moins  Merinvillc, 
,quun  Prince  comme  lui  qui  j'a* 
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mufoic  yolonciers  »  n'eue  aifémcnc 
pénétré  quelque  chofe  de  nos  fe* 
crets.  Je  me  contentai  d  y  demeu* 
rêr  un  peu  de  tems  à  couvert^  Se 
en  penfion  chez  Cavîgny ,  homme 
de  je  ne  fçai  quelle  humeur ,  qui 
pour  notre  argent  nous  prit  pour 
ce  que  nous  voulûmes  ^  &  d'y  jouer 
quelquefois  avec  une  belle  fîile qu'il 
avoit  >  à  qui  j  fi  Je  ne  me  tïotçipt  » 
ma  bonne  mine  aprenoit  à  aimer 
un  homme. 

Après  cela  >  &;  quand  nous  crû- 
mes que  le  feu  des  diligences  de 
Menéfe  pouvoit  être  paffé  i  nous 
nous  réfolumes  d'entrer  dans  la 
France  par  la  Champagne  ;  moi 
fous  le  nom  dHm  jeune  Allemand 
qui  venoic  voir  les  magnificences 
de  ce  Royaume  i  &  Merin ville  fous 
celui  d*uf#  François  que  j'avojs  à 
mon  fervice.  Rien  ne  nous  fut  plus 
aifé  que  d'éblouir  ainii  tout  le  mon- 
4e  j  je  pofledpis  la  langue  Alkman-- 
de  des  ma  grande  jeuneffv: ,  Scj'af* 
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fcStois  admirablemene  un  François^ 
corrompu  quand  j'étois  obligée  de 
le  parler.    Perfonne  ne  âoute  que 
je  ne  fiiiTc  le  jeune  Prince  de  Sal- 
mes  >  dont  enfin  /uCurpailenom  > 
fçachant  qu'il  y  en  avoir  un   qui 
couroît  l'Europe  i  &  étant  arrivée 
à  la  Cour  ,  je  ne  craignis  point 
d  aller  fakicr  leurs  Majçft es  en  cette 
qualité  \  audi-bien  que  toutes  les 
Dames  &  la  plupart  des  Seigncurst 
Je  m'y  établis  même  bien-tot  je  ne 
fçai  quelle  réputation  d'un  Aile-, 
mand  fort  galant  ,  &  fort  dange- 
reux parmi  k  beau  fexe.    J'aurai 
beaucoup  k  m'étendre  là-deffus  » 
parce  que  ce  bruit  q^ui  s'étoit  ré- 
pandu de  mon  talrt»  ,  m  attira  de 
grandes  Se  horribles  affaires  furies^ 
ibras  ,  &  je  prétcns  bien  en  diver» 
%it  votre  Akeflè  :.  mais  €  faut  au-» 
j^ravant  rendre  compte  de  quel-» 
ques  autres  particularités  >  qui  font 
de  la  fuite  de  mon  hiftoire. 
.    La  première  rencontre  digne  d« 
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tïous ^  q4ie  nous  fîmes  en  Cliatm 
pagne  un  jour  de  grand  matin  >  fuc 
une  avancure  pour  le  inoins  au0t. 
extraordinaire  que  toutes  celles  qui 
m  ecoient  arrivées.  Nous  avions  à 
peine  cheminé  une  ou  deux  lieues  t 
au  fortir  de  Trèye  ,  en  côtoyant 
le  Saint  Sépulcre  ^cmifôn  fupcrjbe  > 
apar tenant  à  Vijafèrfc  ^  que  n^trs 
découvrîmes  d  a(&2  loin  unCa^vâ* 
lier  fur  une  éminence^  Il  ktaHch 
d'abord  qu'il  faifcit  faire  le  manégp 
à  fofi  cheval  >  8c  un  monsenc  après 
nous  nous  aperçûmes  quii  ayoît 
sourné  tooc  coun  pour  venit  à 
nous  J:  bride  abatuë.  Prenez  gae- 
de  9  Madame  ;  me  cria  auflttôc  M^ 
jinvUte  r  c  eft  un  voleur  :  *&:  une 
preuve  de  cela  »  c'eft  qu'il  piqiie  à 
ttavers  les  cbamps  j  pour  être  pli> 
tôt  à  ncKis.  J'avois  i  craindre  pour 
mes  pierreries  i  flc  j'avoue ,  que  quel- 
que ^ine  que  je  ûSc  >  de  croire 
qu'un  homme  i^ul  n'oferoit  att2u> 
j^uer  l'aparence  de  dcixx  autres  >  je 
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#ie  laiflbîs  pas  de  me  trouver  bteif 
embaraiTée.  Ma  conftetnacion  re- 
doubla ,  lorfque  MerinviUç  ma*- 
yant  montré  le  chemin  de  galoper 
vers  la  maifon  de  Monfieur  de  Vi- 
lacerft  »  je  vis  que  le  Cavalier  nous 
pourfuivoit  toujours.  La  pauvre 
fille  fe  crût  morte' ,  &  moi  cfifeârî- 
.  vement  volée ,  fur  tout  quand  pour 
furcroît  de  mauvaife  fortune  »  une 
petite  rivière  qui  s*opofa  à  notre 
pafTage  >  donna  le  tems  à  celui 
que^nous  craignions  de  nous. at- 
traper. 

.  Quel  étoit  cependant  ce  redou- 
table Cavalier  ,  Madame  f  Une 
femme  en  habit  d'homme ,  comme 
ilous  j  mais  bien  plus  embaraflee  9. 
.qui  nous  faifoit  çxcufe  i  Se  nous 
<rioit  mifericorde  à  mefure  qu  elle 
s'aprochoir ,  &  que  fon  cheval  jet- 
;a  hors  de  la  Telle  en  s'arrêtant  à  la 
queue  des  nôtres.  Quand  elle  fem- 
4bloit  faire  le  manège  »  c'étoit  qu'el- 
ayoit  peine  à  le  gouverner  i  Si 
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quand  il  avoic  pris  far  courfe  à  tra« 
vers  les  champs ,  c'étoic  q«e  cetrc 
n^rveilleufe  béce  a v^oit  découvert 
nos  chevaux  ^  &  qu'ayant  accouru* 
tné  de  n  aller  jamais  ^u'en:  com«« 
pagnie  >  elle  avoit  pris  le  mords 
aux  dents  pour  les  venir  joindre  y 
SfC  ne  pas  rompre  fa  bonne  coutu- 
me. 

Nous  nous  regardâmes  Meriof 

Tille  Se  moi ,  ic  après  qu'une  cha« 

jrité  obligeante  pour  notre  fcmbla- 

l>lc  eut  fuccedé  à  toutes  nos  crain* 

tes  >  nous  nous  dîmes  en  foùnaric 

quelques  folies  au  fujct  de  cette 

avanturequifinifToitfi  plaifammenr. 

Nous  en  fortions  enfin  avec  afTez  de 

-plaiiir  ^  quand  Merinville  en  m'a* 

pellant  Madame  fans  y  fpnger  >, 

m'en  attira  une  autre  bien  plus  Ùr 

cheufe.  Il  eût  été  quafi  plus  avanta-» 

geux  pour  nous  que  cette  nouvel* 

le  Avanturiere  eût  été  ce  que  itous 

penfions  qu'elle  fût. 

<  y  Une  jalûuiîe  >  aUifi  que  nous  I« 
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i^econnumcs  bien-toc ,  avoic  fair  dé-^ 
g^uifcr  cette  femme  »  &  Tavoicatrio- 
fîée  avec  quelque;  delTdn  aux  envi- 
rons de  la  terre  de  Saint  Sépulcre  v 
àotit  >  en  aparence  9  ceux  à  qui  elle 
en  vouloit  ne  demeoroient  pas  laifi.^ 
Dès  qu'elle  fçût  mcm  fexe  >  fbn* 
knagination  blefïee  lui  fie  oublrer 
la  douleur  de  fa  chute  ,  pour  £e  &^ 
^urer  (ans  doute  que  |'é tois  la  ri- 
vale qui  troubldtt  foo  repos  &  fà^ 
fortune  :  &  changeant  tout  d'ua^ 
xoup  de  manière  d'agir  avec  moi  » 
elle  dit  en  p&liilam :  On  me  lavo^ 
4iîen  afluré  9  que  n^on  perâde  m- a^ 
voit  abandontiee  pour  une  autre  9 
^  ^u^elle  avoît  plutôt  la  mine^d'un 
iiomme  que  d'une  femme  9  il  y  pa^ 
iok  :  j  apréhendois  de  ne  pouvoir 
ajSez^tôc  découvrir  le  miftere  >  mais 
Je  hafard  à  plus  fait  que  tous  mes 
Sottis  *p  8c  ce  xïcà  peut-^écre  pas  aufH 
^anl  deâein  9^^  qu  il  m'offre  une  oc- 
fion  fî  beUe.   Allons  9  ajouta- t^clk 
iE^ fe  J^evaiic  toute  furieufe  »  Si  en 
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ttranc  fon  épée  zSsz  mal  >  il  fauc 
que  vous  ayez  ma  vie  avec  Mon-*^ 
ûeuT  un  tel  9  ou  que  Fua  &  i'au^ 
cre  me  ckm^ure.  Elle  nomma  ce 
Moniteur  un  tel  affez  didlnâe-» 
ment  par  fou  nom  ^  mais^/étoi* 
&  attentive  au  refte  ^  ^ue  Je  ne 
pus  jamais  k  retenir. 

Si  je  fus.furprife  >  Madame  »  Vo^ 
tre  Altefife  en  Jugera  :  D'abocd  fad^ 
mtrots  pourtant  plus  laTamure  ^ 
que  je  ne  la  craignois  \  SC  la  toutu 
aanc  dans  Tame  en  raillerie  »  j'y 
fouhattois  même  U  Marquife  de 
Seville  pour  être  témoin  de  ce t^e 
dernkre  ,mer  veille  v  car  enfin  je 
me  fentois  innocente  f  &  je  pen-^ 
fiais  perfuader  bien^tot  à  cette  io^ 
fenfée  r  qu  elle  me  prenott  pour  une 
autre  ^en  continuant  déparier  mon- 
Allemand  fie  moo  mauvais  Fran* 
fois  9  mais  par  uiîe  raifon  q^e  je 
dirai  »  c  efl  ce  qui  lui  faifoit  plutôt 
croire  qu  elle  ne  fe  méprenoit  pas; 
}e  fusa  lajfia  obligée  de  me  dé^ 
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fendre  pour  fauver  ma  vie  >  qu'elle 
n  avoir  pas  deffein  d'épargner  v  Se  ce 
fur  ce  que  donna  lieu  a  là  nouvelle 
qui  courut  à  la  Cour  en  ce  tems- 
û  »  que  deux  Dames  déguifees  s'é-^ 
toient  battues  en  duel  pour   un 
amanr.    La  cfatofe  étoir  vraye  %  Se 
on  ne  fe  trompoit  que  dans  les  cir- 
€onllances  >  mais  il  faut;  achever 
le  récit  du  combat. 
,   Nous  nous  voulûmes  donc  faire 
du  mal  \  Merinviile  >  au  lieu  de 
m^aider  à  là  defarmer  >  comme  il 
Tiy  avott  rien  de  plus  aifé  >  s'avifa 
mal'à  propos  de  faire  des  cris  y  ces 
cris  attirèrent  du  monde  ;  La  Ro- 
che Ecuyer  de  Monfîeur  de  Vila- 
ferfc ,  fe  trouvoit  à  cheval  de  j  au- 
(r&  côté  de  Teau  ,  Se  il  accourue  , 
voyant  qu'il  crioit  inutilement   à 
Merinville   de  nous  feparer  »  Se 
qulelle  n  ofoit  aprocher  ,  il  galopa 
pour  chercher  le  quai  de  la  rivière: 
Qy^lques  Gentilshommes   furvin- 

Kïii  &ç  le  fuivirent  v  il  faloit  aclie- 
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Ver  prompcemcnt  pour  éviter  de 
^cheu:&véciaircifrcmens  \  tetre  ne» 
ceflké  redoubla  mon  courage  y  8c 
pouf&rrt  mon  ennemie  qui  reculoic» 
je  loi  portai  enfin  une cftocade  dans 
le  milieu  du  corps  ,  qui  la  renverfa 
par  terre  :  j'ai  fçû  pourtant  qu'elle 
n'en  mourut  point.  Après  cela  je 
remontai  à  cheval  encore  afiez  tôe 
poU'F  nrélo^nerfuffifanment  avant 
4ue  ces  Mefueurs  eurent  pafïc  la  ri* 
viere.  * 

Toutjceque  je  pus  aprendfe  du 
-fuj[et*de  cette  rencontre  5  mais  long- 
tems  après  ^par  hafard  i  fut  que 
la  Deraoifell^ctoit  fille  d'un  fort 
honnête  homme,  qui  avoit  été  au- 
trefois Gouverneur  de  la  Ba^ée  ; 
ia  mère  l'ayant  amenée  à  la  Cour 
avec  une  autre  de  les  fœurs  ,  leur 
beauté  leur  avott  attiré  l'encens  des 
plus  Galans  ;  Celle-ci  n^avok  pas 
été  ingrate  aux  fervices  d'un  Cava- 
lier très- accompli,  elleayok  eu^avts 
iqu'il  s'étoit  xendu^moureujx^'une 
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femme  Hollandoife^rrivée  depuis 
peu  en  France  9  8c  qu'il  écoic  avec 
elle  en  une  defes  terres  où  il  la  cç« 
,XK>ic  en  babic  d^hoxnme*  La  vio^i 
lence  de  fa  >aloufie  lui  confeilla  de 
les  aller  furprendre  fous  le  même 
déguifement  i  la  fem^nie  d'^un  Oi& 
cier  de  Troye  y  prêta  la  main ,  8c 
lui  fournit  1  équipage  >  f  ai  die  le 
refte  ;  &:  mon  langage  Alleniaind 
qu'elle  nt'entendok  pas  y  lui^rliia* 
da  d'autant  nrieux  c^nc  >étdis  la  Ri- 
vale HoUandoife* 

Enfuîte  de  cela  nous  vînmes  juC- 
^u'à  dix  ou  douii^c^Ueuës  de  Pa^ 
ris  ,  où  Merinvilk  T^oit  un  parent 
Àommé  Saint  Canal  9  pour  tâcher 
de  rengager  à  nousy  fuivre  en  qua- 
lité de  mon  Gouverneur.  C'étoit  un 
vieux  Soldat  mal  accommodé  des 
biens  de  la  fortune  6c  afiez  empê- 
ché de  fa  perfonne.  Merinville  le 
fçût  fi  bien  tourner ,  qu'il  confentit 
à  tout  ce  qu'il  nous  plût  >  8c  huit 
J9Ur$  iiprcs  nous. ramenâmes  à  Pa«^ 
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ris.*  Là  comme  il  ne  manquoit  pas 
de  prudeiKe  >  il  ifous  logea  d'abord 
dans  une  inaiibn  Bourgeoife  où  on 
le  connoiifosc  y  tant  pour  avoir  le  . 
loiiîr  de  prendre  lâteux  les  mefu« 
KS  que  nous  voulions  garder  à  Ta* 
venir  >  que  pour  y  ctre^  moim  ex» 
pofés  à  rencontrer  des  gens  em^* 
baraffans;  ce  quiaurdcété  prefque 
knpo/Iible  d'éviter  dans  les  Maifoas  > 
garnies. 

Mais  la  prudence  eft  vaine  contre  , 
le  deftin  :  La  première  perfcmnc 
que  j'y  rencontrai  »  comme  j'allois 
^uper  >  fut  Madame  T Abbeilë  ^ 
fœur  de  la  ComteiFe  d'Englefac  , 
avec  qui  j'avois  tant  ri  autrefois 
des  Lettres  du  Marquis  de  Birague»^ 
Une  affaire  importance  qu'il  faloic 
folliciter  à  la  Cour  ,  l'a  voit  tirée 
pour  un  tems  de  fon  Cloître  s  Se 
ion  caraâere  luiavoit  fait  chercher 
par  bien-feance  y  h  même  maifon 
que  nous  prenions  par  d'autres  con--' 
âdérations»  Je  n^en  fus  pourtailt 
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pas  reconnue  ,  quoique  rantfçnne 
lympatMe  co'ntinuât  auflî^tôc  à  me 
vouloir  du  bien  fous  mon  habic 
d'Ailemand ,  &  peut-être  q,u  il  m'eûr 
été  facile  de  la  laifTen  reiotirner  cher 
elle  fans  ^u'eUë  devinât  mon  dé- 
guifemem  >  fi  je  n'eufTe  pas*  eu  la 
folie  de  nie  vouloir 'divertir  de  fes 
foiblcffes  &  delcftime  qu'elle  fki- 
foit  de  moi.  Car  j, Madame  ,  j^en 
fus  aimée  j  U  même  bien  fort  ;  8c 
fî  >e  youlois  dire  tout  ce  qui  fe  paf- 
fa  entre  nous  durant  quelques Jours> 
il  ne  s  y  trouveroit  rien  d*ennuyeux* 
Mais  -pourquoi  né  le  pas  dite  î  Vo- 
tre Alteffe  fera  peut-être  bion-aife 
d'en  être  divertie  >  6c  cela  ne  fera 
pas  grand  tort  à  Madame  rAbbeflfe. 
Au  commencement  donc  je  de- 
nieurai  fort  étonné  de  la  voir  >  6c 
J'en  rougis  :  Mais  la  Dame  qui  étoic 
bien  faite  v  me  fit  la  grâce  de  foup^ 
çonner  en  ce  changement  de  cou- 
leur ,  quelque  chofe  de  plus  agréa- 
ble que  ce  qui  le  caufoit  s  &  s'en 
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prenant  à  de  beaux  yeux  8c  à  une 
affez  belle  bouche  qu'elle  avoic ,  elle 
dit  pour  nje  raffurer  un  peu  :  Ah  l 
le  beau  Gentilhomme  1  venez  , 
Monteur  ,  venez  ,  j'eftime  Mada- 
me de  Modane  là  plus  heureute 
femme  du  monde  ,  d'avoir  un  hôte 
comme  vous.  Puis  elle  me  vînt 
prendre  par  la  main  pour  me  faire 
feoir  à  tablje  ,  8c  depuis  elle  m*cn- 
hardie  encore  de  jour  en  jour  ^  au- 
tant qu'il  lui  fut  poifible  :  De  mon 
cote  ,  j'eus  la  curiofitè.  de  fça voir 
jufqu'à  quel  excès  d^eftime  JSc  dV 
mkié  ma  bonne  mine  pouroit  amer 
ncr  une  perfonhe  de  fa  profeffion  > 
&  dès  le  kndçmain  je  profitai  dç 
fe$  bornez.  Je  lui  rendis  via  te  >  clic 
s'efFrit  de  m'aprendre  à  fcien  parler 
le  François  >  eHe  m'engagea  pour 
cet  effet  à  répondre  tous  les  ma« 
tins  à  un  petit  poulet  qu'elle  m'en- 
voyoic  de  ùl  chambre  à  la  mienne  ; 
Il  n'y  avQÎt  rien  de  plus  galant  que 
ces  biUecs  s  les  miens  j  quoiqu'en 
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mauvais  langage  >  lui  paroifToient 
pleins  de  bon  Tens.  Enfin  »  Mada* 
me  9  nous  devînmes  fi  fore  char« 
mis  Tun  de  laucre  ,  que  je  ne  fçai 
quoi  l'obligea  à  s^éctier  un  foir  que 
je  lifois  la  Comédie  de  Fâcheux  avec 
elle  ;  Ah  mon  Cavalier  /  le  plus  fô- 
cheux  de  tous  les  fâcheux  eft  un 
troifîéme  ^  qui  vient  troubler  deux 
bons  amis  quand  ils  ce  voudf  oient 
jamais  étrç  plus  de  deux.  Et  une 
autrefois  à  propos  dé  quelqu'autre 
chofe  >  elle  me  dit  que  beaucoup  de 
Loix  n  etoient  pas  faites  pour  les 
gens,  d'çfprit  »  qu'il  n  y  avoit  qu'à 
fçavoir  un  fccret  de  les  violer  fans 
^u  elles  s'en  aperçiiflent  5  ic  qu Ma- 
jors elles  navoient  plus  de  châti- 
mens  pour  nous  i  mais  que  toute  la 
difficulté  étoit  à  pouvoir  bien  met- 
tre, ce  iecret  en  ufage. 

Au  refto  je  ne  raporte  ces  parti- 
cularités que  comme  un  éclûncil-. 
Ion  du  tour  de  Ton  efprit  >  fans  pré- 
tçndre  qu  on .  en  tire  de  facheufes , 
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conféquences.  Car  moi-même  en 
^anc  voulu  infercr  alTcz  légère- 
ment ^ue  je  n  auroisqua  la  preflcr 
uu  peu  pour  éprouver  en  elle  beau- 
coup  d'autres  fbibleffes ,  je  trouvai 
au   contraire  qu'il  n'y  avoir  rien 
de  plus  folidcmcnc  vertueux.  Ellefc 
donnoit  biea  cette  belle  liberté  de 
dire  Se  d'aimer  tout  ce  qu'il  lui  plai- 
foit ,  qui  eu  comme  pcrmifc  aux 
Dames  quand  elles  ont  trop  d  eC 
prit ,  mais  elle  étoit  l'ennemie  mot* 
'telle  des  effets  dangereux  î  8c  pour 
avoir  fait  feinte  une  fois  de  vouloir 
me  fcrvir  malgré  eUe  des  occafions 
qu'il  me  fen^loic  qu'elle  me  feifoic 
naître  à  delTcio ,  je  penfaien  per- 
dre toute  fon  eûime.  Il  fàlut  que 
je  œc  prifte  à  rire  comme  «ne  foie , 
&  que  ^  lui  fille  connoitre  que  je 
n'étois  qu'une  femme,  pour  obce- 
Air  le  pardon  de  cette  infolence. 

De  dire  qu'elle  ne  me  voulut  pas 
csicote  beauçoi^  de  mal ,  de  ce  que 
i'étois  la  caufe  qu'une  fi  longue  ré^- 
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fiftance  &  tant  de  vertu  ,  n'avoient 
édifié  qu'une  femme  ,  ceft  ce  que 
je  Ji  ofcrois  avancer  ;  car  elle  me  pa- 
rut troj)  déconcertée  après  que  je 
lui  eus  dit  mon  nom  ;  mais  enfin 
elle  rapella  bien-tôt  fon  bel  efprît , 
pour  répondre  à  mt^  railleries  ^ar 
d  autres  railleries  plusgalantes.Nousf 
tejtîouâmcs  la  vieille  amitié ,  je  liû 
fis  un  détail  de  ce  qui  m'étoit  arri^ 
v£  depuis  que  je  n  avois  eu  rhon-  > 
ncur  de  la  voir  j  Elle  m*en  plaignit, 
me  promit  le,fecret  de  tout  ce  qui 
deyoit  être  tu  -5  &:  comme  elle  tUt 
g/snereufe,  elle  m'offrit  de  me  don- 
ner encore  une  retraite  en  fon  Ab- 
baye jufqu  a  ce  que  j'eufïc  fait  mon 
accommodement  avec  mon  mari  » 
njais  je  n  pjùi  xne  commettre  pour 
Ja  féconde  fois  aux   influences  du 
ciel  de  fon  Païs ,  qui  ra'avoit  été  fi 
contraire  en  mes  plus  jeunes  années, 
&  redoutai  toujours  tout  ce  qui  me 
pouvoit  raprocher  de  la  ConateifC' 
d'£nglefaç.        * 


t^Htnr^  Sylvie  de  Moîiere.  i  ii 
Voilà  toute  Thiftoire  de  ce  qui 
m'atriva  dans  ce  logis  Bourgeois , 
où  je  lui  tins  compagnie  encore  - 
quelque  -,tems ,  fans  qu'il  s  y  pafiat 
plus  rien  de  nouveau  pour  moi. 
J'ai  dit  que  le  récit  n'en  feroît  pas 
ennuyeu}^  >  je  ne  crois  pas  audi 
quil  ait  ennuyé  votre  Altefle. 

Enfin  TAbbeflc  s  en  retourna  j 
&  moi  me  trouvant  bien  de  mon 
habit  d'homme ,  qui  trompoit  juf- 
quaux  coeurs  des  Dames  &  dans 
lequel  j'avois  encore  aflFronté  des 
émiffaires  de  mon  mari ,  je  ne  vou- 
lus plus  d'autre  aziie  5  je  crûs  que  je 
(ttoxs  plus  en  fureté  au  milieu  de 
Parisr,^  que  fi  je  prenois  le  parti  de 
me  réfugier  ailleurs  dans  l'équipa- 
ge convenable  à  mon  fexe  î  &c  ce 
fat  de  ce  tems-là  que  je  me  réfolus 
à  me  faire  pafler  pour  le  Prince  de 
Salmes. 

Les  cheveux  dreflerent  à  là  tête 
du  bon  homme  Saint-Canal  quand 
je  lui  apris  cette  rçfolution ,  &  qu'il  ' 
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fçût  qiiç  j'avois  déjà  fait  unç  fau(ïc 
confidence  de  ceccç  impofture  i 
mon  HQt^flc  &  à  fa  fillç.  Vous 
nous  voulez  perdi'e  tous ,  me  dit-il 
tout -effrayé  >  &c  vqus  ne  fongcz 
point  quç  cç  fera  une  nouvelle 
fource  d'embaras  &  d'^vamures 
dont  vQuS'n.e  vouç  démêlerez  par 
vous-çpéme  :  cç  qui  n  a  point  fauté 
aux  yeux  de  deux ,  de  trois  &  de/î:5C 
particuliers ,  tie  feça  point  à  1  épreu- 
ve de  ceux  du  grand  monde  qu'il 
vous  faudra  voir.  Et  oii  en  ferczr 
vous  encore  fi  le  vrai  Prince  va  fc 
rencontrer .  ici  en  mêmc-tems  que 
vous  ?  Il  combattit  mond^flein  par 
mille  autres  raifons.  que  fa  peur  lui 
fuggeroit  autant  que  mon  intérêt  j 
mais  il  eut  beau  fe  tourmenter  èc 
ajouter  des  menaces  de  s*en  retour- 
ner fi  je  paflbis  outre ,  j'étois  cha- 
touillée de  Tefpèrance  de  m*en  ca- 
cher niieux  ♦  quoiquil  pût  dire  : 
Sçce  qui  étoit  plqs  preffant  encore ^ 
de  celle  de  nje  bien,  diyertif  par.  ce 
moïen. 


d^Uenr.  Sylvie  de  JUoîftre.  1 1  j 
Je  Tapaifai  >  &  le  fis  réfoudre  à 
en  courir  le  rifquç  avec  nioi.  Il  me 
loiia  une  fnalfoh  que  je  fis  meu«^ 
bler  9  H  me  choific  des  Valets  :  cela  fit 
^e  l'éclat  >  |e  vifitai  >  &  on  me  vi^ 
fica  y  je  m  érigeai  par  tout  en  hom« 
me  à  bonnes  fortunes  ,  à  rimicatioti 
<l'une  infinité  déjeunes  étourdis  de 
la  Cour  qui  ne  font  rien  moins 
quelquefois.  J'allai  même  à  la 
Cour  /  &  j'y  fus  bien  reçue  : 
J  avois  aprîs  chez  la  Marquife  de 
Seville  »  affez  de  la  Maifon  dont 
je  voulois  être  ^  pour  ne  pas  faire 
de  bévues. 

Mais  je  payai  bien- tôt  le  plaifîr 
que  j'av ois  pris  à  toutes  ces  effron- 
teries >  par  les  embaras  que  Saint* 
Canal  m'ivok  prédits.  Le  premier 
toutefois  ne  il^t  fâcheux  4^^  parce 
qu'il  étoit  trop  galant  ^Siil  me« 
rice  bien  que  je.vôu^  le  raconte 
dans  couces  fes  cirçonftancës  »  puis 
que  ce  fùc  Tàinour  que  j'avois  don- 
Dé  qui  me  le  cai^fa  ^  8c  que  j'ai  pro-» 
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mis  à  Votre  Alceffe  de  m^étendrc 

là-deflus. 

Le  Roi  voulant  régaler  les  Rei- 
nes &  toutes  ie$  Dames  de  fa  Gour.» 
du  plaifir  de  quelques  Fêtes  dignes 
de  fa  magnificence  &:  de  fa  galan«^ 
terie  >  les  invita  à  fe  rendre  dans 
fon  Palais  enchanté  de  Verfailles. 
Il  avoit  commandé  au  fpirituel  Diic 
de  S.  Agnan  ,  qqi  fe  trou  voit  alors 
en  fondion  de  pi^emier  Gentilhom- 
me de  fa  Chambre  ,  de  faire  letleC- 
fein  d'un  Balet  9  où  plutôt  de  tou- 
tes ces  Fêtes  enfemble  i  &  ce  Sei- 
gneur avoit  pris  pour  fujet  j/r  Palais 
d'Alcine ,  qui  doiina  lieu  à  leur  don- 
ner le  nom  des  plaifirs  de  Tlfle  en» 
chantée  :  J  y  fus  invitée  ,  &c  com- 
me Prince  étranger  »  Se  de  plus 
comme  Jeune  &  galant. 

Les  plaifirs  commencèrent  par 
la  courfe  de  bague  ,  &  j'en  ferois 
volontiers  la  defcription  en  paffant. 
On  avoit  orné  de  quatre  grands 
portiques  de  yerdure  ^  ic  de  mille 
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iHtnr.  Sylvie  de  Molière,  iiy 
autres  beautez  un  rond  3  auquel  qua- 
tre allées  fpacieiires  abouciffoient 
entre  de  hautes  palIfTades  ;  il  ne 
s'étoit  jamais  rien  vu  de  plus  ma* 
gnifique  &  de  plus  fuperbc.  Apres 
que  toute  la  Cour  s'y  fut  placée  % 
le  Roi  repirefentant  le  Roger  de 
r Arîofte  ,  y  parut  fur  les  fîx  heures* 
du  foir  j  fuivi  àcs  Chevaliers  qui 
dévoient  courir.  Son  armure  étoît 
à  la  Grecque  ,  fa  cuîraffe  de  lames 
d  argent  \,,  rehauffée  d'une  brode- 
rie d'or  ic  de  diamans  :  fon  cafque 
tout  couvert  dé  plumes  couleur  de 
feu  ,*  &  il  montoît  avec  cela  un  des 
plus  beaux  chevaux  du  monde  , 
dont  le  harnois  éclatoît  au/H  d'or 
&  de  pierreries.  Monfieur  le  Duc 
qiîi  reprefentoit  "Roland  ,  venoic 
enfuite  Se  marchoit  feul.  Après 
cela  paroifToit  un  Apollon  dans  un 
char  ,  qu'on  ne  peut  décrire  ,  &c  * 
ayant  les  quatre  âges  à  fes  pieds. 
Le  tems  ,  comme  on  le  dépeint , 
en  ctoit  le  Condufteur  ,  &  quatca 
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chevaux  d'un  poil  qui  fembloit  d^uQ^ 
or  pafTé  »  de  taille  admirable  »  cott- 
vercs  encore  de  grandes  houflèsfe^ 
filées   de  Soleil  d'or  8c  attelez  de 
front,  tiroirnt  cette  machine.  Ua 
long  accompagnement  le  fuixroic  » 
puis  venoient  les  Pages  des  Che* 
valiers  avec  les  laoces  Se  les  devî- 
fes  j  puis  une   troupe  de  Bergers 
chargez  des  diverfes  .pièces  de   i<^ 
Barrière  ,  qu'on   drefla    pour   la. 
-courfe  :  on  courut  jufqu  au  foir. 
-  La  nuit  venue  ,  Se  un  rjomhfe 
prodigieux  de  flambeaux  de  cire 
blanche  avec  plus  de  quatre  mille 
bougies  ayant  éclairé  iç  lieu^  pn  ouït 
un  agréable  concert  ,  Se  pendant 
qiïe  les  (Quatre  Saifons  faifoient  char- 
ger les  mets  délfcieux  qu'elles  de-r 
voient  fervir  à  la  table  des  Maje« 
fiez  :  toute  la  fuite  du  Soleil  danfa 
dans  le  rond  une  belle  entrée  de  Ba« 
let.  Puis  le  Printems  yint^  &:  c'é- 
toit  la  pauvre  du   Parc  qui  le  re- 
preTemoit  y  elle  montoit  avec  une 


i'Henf.  Sylyie  de  Molière.  \iy 
âdrefïe  de  Cavalier -»  un  fuperbe 
cheval  d'Efpagne  i  TEté  fur  un  éld- 
fant  :  TAutomnc  fur  un  chameau ,, 
&  THyver  fur  un  Ours  vcnoieric 
après  )  avec  une  fuite  compofée 
d'une  infinité  de  personnes  >  qui 
porcoient  fur  leurs  têtes  de  grands 
baflins  pour  la  colation.  Les  pre- 
miers  couverts  de  Heurs  &  faits  en 
corbeilles^  étoient  portez  par  dés 
Jardiniers ,  les  autres  par  des  Moif- 
fonneurs  ,  ceuJc  de  l'Automne  par 
Ats  Vendangeurs  ^  &  les  derniers 
étoient  àQ%  glaces  couvertes  d'au- 
tres glaces  I  qu'aportotent  des  Vieil- 
lards tout  gelez  pour  rafraîchir  les 
liqueurs^  Pan  &  Diane  au  bruit  d'un 
autre  Concert  de  flûtes  8c  de  mu- 
fettes  5  aportoierit  encore  toutes 
fortes  de  viandes  exquifes ,  Tun  de 
fa  ménagerie  ,  Tautre  de  fa  chaffe  : 
&  tout  cela  fur  une  machine  fi  fut-  ~ 
prenante  en  forme  d'une  roche 
ombragée  de  plufieurs  arbres ,  qu'on 
la  croyoit  un  véritable  efichante'-* 
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ment  î  car  on  la  voyoic  portée  en 
Tair  ,  fans  qu  on  pût  deviner  Tar- 
tifice  qui  la  faifoit  mouvoir.  Les 
Contrôleurs  généraux  ,  fous  les 
norhs  de  l'Abondance  j  de  la  Joye  , 
de  la  Prçpreté  &  de  la  Borîne  chè- 
re ,  firent  aufli-tôt  couvrir  une  ta- 
bie  d'invention  nouvelle  de  toutes 
ces  chofes  :  le  tout  par  les  mains 
des  Plaifirs  ,  des  Jeux ,  des  Ris  8c 
des  Délices  >  qui  étoient  autant 
d'Officiers  déguifez.  Cela  nétoic- 
il  pas  vrayemcnt  royal  »  Madame  , 
&  votre  Altéflè  n'a-t-elje  pas  pris 
plaifir  à  ce  récit  ?  Mais  ce  n  eft  pas 
tout  ,  Se  il  faut  dire  comment  de 
fi  beaux  fpcâacles  eurent  dequoi 
m'embarafTer. 

Ce  que  je  viens  de  décrire^  ne 
fut  que  le  ^  divertiflement  d'une 
journée  ,  &c  on  continua  les  Fê- 
tes j  toujours  de  plus  galantes  en 
plus  galantes  ^  depuis  le  feptiéme  4c 
Maijufqu'au  treizième  :  Juge^  Ma- 
dame >•  de  ce  que  ce  devoit  êtr»  > 


d'Henr.  Sylvie  de  Molière.  ï  29 
Comédies  ,  Muffques  »  nouveaux 
Fcftins.,  Lotteries  ,  autres  courfes 
de  bague  &  de  têtes ,  feux  d'Arti- 
fice 9  tout  en  fut  j  fans  oublier  le 
grand  Balet  de  la  deftriiâion  du 
Palais  d'Alcine  qu*on  exécuta  dans 
les  Ifles  âotantes  fur  le  rondeau  » 
-&  qui  étoit  à  mon  gré  la  plus  belle 
chofe  &  lentrepl^  la  plus  digne 
d*un  grand  Monarque. 
,  Comme  lefecond  jour  on  reprc- 
fentoit  la  Comédie  de  la  Prinç^ffe 
d'Elide  :  je  me  trouvai  plac^ée  eQtre 
deux  belles  femmes ,  Tune  fort  gran* 
de  Dame  grave  8c  fief e  s  l'autre  une 
enjouée»  ou  plutôt  line  cfFcontée^ 
qui  me  dit  mille  folies  j  &  qui 
m'engagea  à  lui  en  dire  :  j'ajoute- 
rois  à  en  faire  9  fi  je  n'avois  honte 
d'exprimer  de  telles  ladreries  :  Tou- 
tefois je  m'y  fuis  engagée,  &ces 
chofes  font  une  confidérable  partie 
de  mon  hidoire  pour  les  fuprinier: 
Votre  Altefle  les  prendra  comme  il 
faut  6c  moi  je  les  écrirai  fi  je  puis  de 
même.  F  5 


Après  ^ue  feus  bien  cajolé  8r 
dem^i^ndé  des  faveurs  que  je  ne 
croyow  point  qu'on  m'accorderoit  : 
cette  Foie  me  prit  par  la  main  à 
la  fin  de  kr  Comédie  &  s'aprochane 
de  mon  oreille  ^  Allez  ,  me  dit-elle , 
vcncE  me  remener ,  vous  êtes  trop 
beau  pour  vous  rien  refufc.r.  Ce 
))onheur  qui  eûigfcharmé  tout  au- 
tre ,  me  fit  trembler  ,  ')y  rcpon- 
dis  très-mal  ;  it  comment  aurois* 
je  pu  faire  mieux  >  Je  ne  parai  enHn 
€e  coiip,  qu'en  là  quitantaufH-tôt» 
comme  fi  j'euffe  cru  qu'elle  me 
Voulait  railler  ^  &  en  luidifant  que 
tout  Allemand  que  j  etcris ,  je  voïois 
bien  quand  on  fe  moquoît  ,  &  que 
je  trouverois  ailleurs  des  Belles  plus 
finceres. 

La  Dame  pour  fe  vepger  de  cet* 
te  lâcheté  par  une  véritable  mo- 
querie ,  s'avifa  des  le  jour  fuivant  de 
faire  chanter  de  moi  les  plus  foies 
contre-véritez  du  mondç,  qu'on  ne 
prit  néanmoins  pas  pour  telles  \  on 
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m'y  faifoic  furpafler  le  plus  redou- 
table galant  de  la  Cour.  Le  lende- 
main encore ,  à  propos  d'un  grand 
défi  de  courfe  de  bague  que  le  Dup 
de  Saint  Âgnan  gagna  contre  Mon- 
fieur  de  .1. .  •  6c  fur  lequel  il  avoir 
fait  des  vers  adreffant  aux  Dames  > 
quelque  railleur  dit  que  ce  Duc  n'a- 
voit  rien  fait  d'être  vainqueur  du 

grand s'il  n'etoit  encore  le 

mien  ;  Se  tout  cela  avoit  (es  allu^ 
fions  &c  fes  mideres.  Enfin  je  pafTat 
en  peu  de  jours  pour  un  Cavalier  Gl 
dangereux  ic  fi  expert  fur  la  fleu^ 
rette  s  (  difons  cependant  >  Mada- 
me 3  que  ù,  tous  ceux  qui  ont  la 
même  réputation  ne  le  font  pas  à 
plus  jufte  titre  ,  c  eft  grand  picid  ) 
.fir  on  eut  fi  bonne  opinion  de  moi  » 
qu'outre  le  bruit  qui  s'en  répandit 
jafques  chez  les  parensdu  vrai  Prin- 
ce 3  j'eus  à  répondre  encore-àcenc 
Belles  curieufes  y  dont  mon  ingra^ 
titude  nécelTaire  me  fit  autant  d'ea<» 
nemies  crcs^embarafTAntes^ 
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Maïs  Tavanture  la  plus  nouvelle 
èc  h  plus  terrible ,  ce  fut  que  l'au- 
tre de  ces  deux 'Damés,  que  j*aidtc 
qui  paroiflbit  fi  grave  Se  fi  fièrei 
n'avoir  pas  eu  le  cœur  moins  feiifi- 
ble  5  &  qu'après  plufieurs  conver- 
fations  tendres  que  nous  avions 
eues  ehfemble  chez  la  Reine,  elle 
's'attacha  plqs  opiniâtrement  que  les 
autres  à  découvrir  fi  ce  qu'on  cfi- 
foit  de  ma  galanterie  né  toit  pas  un 
faux  bruit.  Elle  méfie  fçavoirl'eflri- 
me  qu'elle  avoir  pour  moi  $  au  com- 
mencement par  des  offres  de  Ter  vi- 
ce à  toutes  les  occafions  qui  s'en 
prefenierent ,  enfuice  par  fes  Bil- 
lets ,  que  le  moins  éclairé  des  Alle- 
mands mêmes  eût  pu  entendre;  8c 
enfin  de  vive  voix  par  l'une  de  fes 
femmes ,  ce  qui  m'ôta  tout  prétcx- 
jte  de  contrefaire  l'ignorante. 

Il  n'en  faut  pas  mentir  ,  je  me 
crus  perdue ,  ce  n'étoit  pas  une  Da- 
ine que  je  pulTe  traiter  comme  jâ- 
vois  traité  beaucoup  de  coquettes 


-  £TténY.  Sylvie  ie  Molière,  t  J) 
■fiefFécs-  Il  y  avoic  du  péril ,  après 
toutes  les  avances  qu'elle  m  a  voie* 
faites  i  à  ne  pas  répondre  précifé« 
ment  &c  prompcemenc  à  fes  defirs  ^ 
SL  fa  Confidence  avoir  caché  »  au-« 
tant  qu  elle  avoic  pu  »  de  me  le  fai^- 
re  preflcncir  dans  fon  mcfTage.  Je 
n'ofois  audl  lui  déclarer  mon  Texe*, 
il  n'y  eût  pas  eu  de  prudence  à  ce^ 
la  9  mon  fecret  eue  pu  pafler  en  de 
mauvaife  mains  »  Se  le  dépit  que  la 
Dame  auroit  pu  avoir  elle-même 
d'en  voir  un  de  l'importance  du 
fien  entre  les  miennes ,  ne  l'auroit 
peut  "  écre  pas  moins  pouiTée  à  me 
joiier  un  mauvais  cour.  Une  aucre 
circonftance  m'allarmoic  foft  j  c'çft 
quelle  avoic  fçu  ,  je  ne  fçai  com- 
ment 5  que  je  n'écois  pas  le  vrai 
Prince  de  S^lmes  y  Se  qu'elle  ne  me 
découyroit  point  par-là  la  feule  rai- 
fon  de  foîi  amour.  A  quoi  m'étpis- 
je  enfin  réfoluë  î  à  feindre  d'accep- 
ter le  grand  honneur  qu'elle  me 
faifoit  >  6c  d'avoir  d<e  Timpatience 


i  54        'Avaniures  de  la  Vie 
d'en  jouir  >  puis  à  forcir  au  plus 
'  vîcc  du  Royaume  avant   que  les 
trois  jours  qu  elle  m'avoit  donnez 
à  me  préparer ,  je  ne  fçai  pas  pour*^ 
quoi  i  fuflcnc  expirez.  J'en  confuL- 
tai  Saint  -  Canal  qui  s'épouventanc 
dVibord  bien  plus  que  moi  y  me 
dit  qu'il  n'y  faloit  pas  balancer  ,  de 
l'étois  prête  à  exécuter  désole  len<o 
demain  cette  réfolution  »  û,  h  ren- 
contre inopinée  du  Comte  d'En-- 
glefac  y  qui  avoit  enfin  obtenu  fa 
grâce  &  étoit  revenu  la  veille  à 
Paris ,  ne  m'eût  donné  occaûon  de 
changer  toutes  nies  mefures.  Il  faut 
dire  les  incidens  de  cette  rcncon^ 
tre  ,.  aufli-bien  que  du  refte. 

J'avois  accoutumé  de  faire  ma 
Cour  tous  les  foirs  chez  Madame  > 
où  l'on  difoit  que  la  belle  Mada- 
me du  Ludre  m'attiroit  }  d'autres 
crpyoient  que  c'étoit  la  charmante 
Mademoifeile  de  Fiennes  >  mais 
cela  importe  peu  à  ce  que  )e  veux 
raconter.    . 
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Comme  ]y  écois  allée  encore  le 
foir  même  que  j'avois  reçu  le  mef> 
iage  >  de  peur  qu  on  ne  my  trok* 
vàc  à  dke  5  /y  rencontrai  de  prW 
xnc-abord  le  jjcune  Comte  d'En- 
glefac  ,  parmi  le  Chevalier  de  Lor- 
raine ^  le  Marquis  de  Vîlleroi ,  le 
Prince  de  Monaco  >  le  galant  Ben^* 
ferade  que  votre  AlteiTe  aime  tant  > 
Se   parmi   quelques  autres  ;    bien 
changé  à  la.  vérité  de  ce  qu'il  étoic 
à  Bruxelles;  car  il:  rioit, , chantoit j 
n'avoit  plus  d'amour  >  ou  s'il  étoit 
encore  amoureux  3  du  moins  ne 
fembloit-il  plus  que  ce  fût  de  moi. 
Quoique  rien  ne  Tobligeât^à  fe 
tuer  9  plutôt  de  mélancolie  en  mon 
abfence  que  jufques-là  je   n'a  vois 
fait  en  la  iienne  >  &  que  peut-être 
même  il  ie  fût  toujours  tourmen* 
té  inutilement  à  me  demeurer  fi« 
délie  >  je  ne  laiffai  pas  d!être  fort 
furprife  de  le  retrouver  fi  dégagé^ 
6l  cet  étonnemerit  fut  caufe  que  je 
B'abordai  pas  «les  Damesi  avec  ma 
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bonne  grâce  ordinaire.    Engleiac 
qu'on  n'avoic  prefque  amené   en-» 
core  tout  poudreux  ^  que  pour  lai 
faire  voir  Thommc  qui  étoic  en  fi 
grande  réputation  ,  ne  parut  pas 
moins  furpris  en  jettant  les  yeux 
fur  mon  vifage  y  ic  petlfà  tout  gâter 
en  fe  formant  des  imaginations  ri- 
.  dicules  ;  car  il  me  confefla  depuis 
qu'il  s'étoit  figuré  qu'on  m'avoit 
déguifée  exprès  pour  lui  faire  cette 
galanterie  ^  fçachant  l'amour  qu'il 
avoit  pour  moi  :  voyez  quelle  apa- 
xence  à  cela  »  &  dans  le  lieu  ou 
nous  étions.  ' 

Ce  qui  l'embaraflbît  encore  plus  > 
il  s'étoit  vanté  d'avoir  connu  parti- 
culièrement le  jeune  Prince  de  Sal- 
mcs  en  Allemagne  ,  comme  il  étoit 
vrai  s  6c  n'ayant  confcnti  ,  pour 
ainfl  dire  ,  à  venir-là  dès  ce  foir  y 
que  pour  lui  faire  compliment  fur 
le  bruit  de  fes  proueâes  >  il  ne 
voyoit  plus  à  qui  s'adreflfer.  L'a« 
vanture  croit  délicaee  >  il  m'expo- 
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foit  ,  s'il  croyoit  que  c  écoît  moi  » 
en  ne  feignant  pas  de  me  recon* 
noitre  pour  ce  Prince  de  Salmes  9 
8c  je  me  crahifTois  de  mon  côté'  ^ 
û  mon  defordre  continuoit  à  fa 
vue.  Nous  en  fortimes  toutefois  à 
notre  bonheur  >  en  faifant  tous  deux 
notre  devoir.  Je  m*imagine  encore 
entendre  le  compliment  folâtre  > 
qu'il  me  vint  faire  ,  en  m*embraf« 
fant  comme  fi  j'cuffc  été  ce  Prince  j 
qu  il  entremêla  de  tant  de  tranf^ 
ports  3  que  pour  empêcher  le  mal- 
heur qui  alloit  arriver,  je  fus  con- 
trainte de  lui  en  avoiier  plusi  que 
je  ne  voulois  ,  &  de  lui  ftire  com- 
prendre en  deux  paroles  de  quelle 
importance    iU  ctoit  qu'il  feignîl 
bien.  . 

Il  nK>nta  au  fortir  de-' là  dans 
mon  Caroâe  >  pour  me  reconduire 
jufques  chez  moi  ;  Se  votre  Alteffe 
me  difpenfera  de  lui  raconter  tout 
ce  que  lajoye  fit  dtre  à  cet  Amant 
tranfporté  ^  qui  tiémt  pas  û  à&m 
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;agé  de  mes  liens  que  je  Tavois  crir^ 
fe  ^e  y\s  de  ma  vie  un  hoinine. 
plus  aife  &  plus  amoureux  >  les 
larmes  j  les  foupirs,  les  hélas  /les 
éclats  de  joye  ,  \cs  égare  mens  Se 
ks  défaillances  ,  tout  fut  de  la  par- 
tie pour  m  empêcher  de  douter 
^u  il  lui  put  arriver  un  plus  grand 
bonheur  que  celui  de  me  revoir  1 
il  eût  continué  à  faire  Tes  folies  jaC- 
qu'au  lendeipain  >  fi  Je  reufle  per« 
mis. 

Mais  elles  ne  m'otoîent  pas  de 
-  l'cfprit  la  réfolution  que  jWois  fai- 
te de  fottir  au  plutôt  de  Parts  > 
|)our  éviter  le  malheur  qui  me  me- 
naçoit  ;  &c  ;è  l'interrompis  pour  lui 
en  faire  confidence.  Qu^en  penfez- 
vous,  lui  dis-je>  &  que  me  confetl- 
fcz-vous  ?  JYfuîs  bien  empêché^ 
me  répondit-il  >  &  je  voi  de  Tem- 
baras  à  s'enfuir  aufli-bien  qu'à  de- 
jneurcr.  Si  vous  fuyez  ,  cette  Mar- 
quife  fçait  que  vous  n'êtes  pas  le 
Prince  de  Saknes'j  elle  a  force  ii^ 
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trigucs  fecrectes  y  8c  elle  n'aura  qu  è . 
TOuloir  y  pour  vous  faire  faire  un* 
mauvais  parti  avant  que  vous  foyer 
hors  du  Royaume  3  8c  même  par 
tout  dû  vous  irez..  Si  vous  demeu*- 
rez  aufli ,  je  conçois  bien  que  vous 
ferez  encore  expofée  à  de  grands 
périls.  Elle  pa0e  pour  ver tueufe  r 
àc  C€S  vertucufes  »  quand  dlcs  ont 
rifqué  8c  mal-place  leur  fecret ,  n'é- 
pargnent quelquefois  rien  pour  le 
mettre  hors  de  danger.  Il  faudr^^ 
du  moins  lui  découvrir  votre  fcxc 
pour  prévenir  les  embûches  fecret^  * 
tes  j  éc  s'il  efl:  une  fois  découvert^ 
il  arrivera  de  deux  cbofes  Tune  >  ou 
on  en  ufera  bien  >  ou  on  le  divul- 
guera. S'il  efl:  divulgué  >  Mencze 
le  fçaura  aufll  -  tôt  »  6c  envoyera^ 
pour  vous  enlever ,  fans  qu  on  puiC- 
fe  vous  juilifier  contre  les  raifons> 
aparentes  de  fes  plaintes.  Si  la  Da- 
me en  ufe   bien  >   je  n'en  fêtai 
pas  moins  privé  de  jouir  ici  autant 
que  je  le  voudrai  de  votre  pt^kor 
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ce ,  &  du  bonbeur  qiiî  me  TofFre  ; 
des  raîfons  de  bien-feance  nous  gê- 
neront (  vous  jugez  par-là  >  Mada- 
me 9  des  prétentions  qu'avoît  le 
Comte.  )  Enfin  ,  ajouta  ce  folâtre  > 
à  qui  (a  récente  joye  né  permettoic 
pas  encore  de  s*afl3iger  de  mon  em- 
baras  :  tout  cela  eft  bien  cruel  >  &c 
fi  je  n*avois  point  peur  de  vous 
faire  une  infidélité  ^  j'aimerois  quafi 
mieux  aller  dégager  votre  honneur, 
en  contentant  la  Dame  fous  votre 
nom  &  en  votre  place>  jufqu'à  ce 
^ue  nous  e'uffîons  eu  le  loifir  de 
prendre  jd'autrçs  mefures. 

Son  imagination  me  fit  rire  j  par- 
ce que  c'étoit  à  la  vérité  le  meil- 
leur expédient ,  &  qu'il  difoit  ,  s'il 
ne  craignoit  pas  de  me  faire  une 
infidélité*  Je  penfe  qu'en  effet  c*en 
eût  été  une  pour  une  perfonne  plus 
jaloufe  que  moi ,  &  qu'elle  s'en  fe- 
loit  foulevée  contre  lui.  Peut-être 
xnèmt  qu'on  m'accufera  dans  la 
^uite  d'avoir  eu  trop  peu  de  déli- 
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êatefTe  ;  mais  franchement  je  n'ai 
jamais  pu  admettre  de  certaine5f  ja« 
louées  qui  me  paroifTent  trop  en« 
gagées  dans  les  fens  »  1  aflurance 
d'un  cœur  fans  partage  ma  tou« 
jours  fuifi  8c  me  fumra  tou|ours. 
Chacun  a  fa  manière  d'aimer  ,  je 
croi  que  je  fuis  encore  plus  délicate 
que  les  délicats  mêmes  en  aimant 
de  cette  fojte,  I/ne  infideh't^- ?  Ré- 
pliquai-jeau  plus  vite ,  je  ne  prétcns 
vrayement  pas  que  vous  m'en  puif- 
iiez  faire  tandis  que  j'aurai  encore 
mon  mari  5  je  ne  veuy  rien  de  vous 
&  vous  êtes  libre  de  donner  tout 
votre   bien  à   qui  il   vous  plaira. 
Nous  pouffâmes  cette  converfation 
jufqu'à  Textravagânce  »  &  autant 
que  ri^umeur  ou  lès  occafîons  de 
railler  nous/demeurerent.  Puis  en- 
fin Ja  conclufîon  fut  »  que  malgré 
les  remontrances  &c  les  juremens  de 
Saint-Canal  9  qui  de  belle  peur  s  cri 
retourna  chez  lui  >  je  confentirois  à 
filire  cette  çbiigean te  tromperie  àt 
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la  Mafquife  $  8c  fans  mentk  >  Ma« 
dame  >  maintenant  que  je  fuis  un 
peu  plus  fàge  que  je  necois  alors  s 
j'admire  quelle  étott  en  cela  ma  té- 
mérité. 

Le  Comte  étoît  beau  ,  d^unc 
taille  aprochante  de  la  mienne  y  8C 
pouvoic  paâèr  pour  moi  en  un  be- 
foin  9  che2  une  Pâme  qui  avoir  la 
précaution  de  nadmetcre  aucune 
lumière  dans  Tes  plaifirs  >  &  qui 
fl'avoit  pas  tout  Je  tems. qu'elle 
eût  voulu  avoir  pour  plaira  à'fes 
Amans.  Je  l'informai  par  le  menu 
des  nioindres  jciroonftance$.,de  tour 
ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis^qiieg'a- 
vois  paru  à  la  Cour  i  afin  quil  ne 
fit. pas  de  bévues  :  il  m'informoic 
à  fon  retour  de  ce  qui  se  toit  paf- 
fc  cntr'eux.  (  Que  je  fuis  impu- 
dente de  raporter  tout  cela  à  Votre 
Akeflc  !  )  Ces  inftruâions  mutuel- 
les du  fecret  des  jours  &c  des  nuits 
continuèrent  quelque- tems  5  enfin 
Ifintrigne  diira  jufqu'à  ce  qu«  la 
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isiari  de  la  Dame  ayant  furpris  je 
ce  fçai  comment  de  fes  Lettres  avec 
les  réponfes  (]ue  je  lui  faiibis  de  ma 
propre  main ,  il  entra  en  une  ex<- 
t-TiCoie  jalouse  ù  donna  ordre  de. 
aous  épîer.  Nous  aprocfaons  >  Ma- 
dafné  j.  du  terrible  dénouement  de 
tant  de  Comédies  que /avois  joUées. 
Après  que  ces  jaloufîes  eurent  du* 
ré  environ  quinze  jours  »  fans  que  le 
Marquis  crût  encore  avoir  aflez  de- 
quoi  convaincre  fa  femme  ;  il  prit 
une  envie  au  Roi  de  donner  un  nou- 
veau régal  aux  Dames  9  qu'il  mena 
à  la  Plaine  de  Trévers  9  vêtues  en 
AqKizones,  Ma  Marquife^  qui  n  ai- 
moit  point  des  plaiûrs  d'éclat  >  s'en 
revint  à  Paris ,  Se  s'imaginant  que 
Monûetir  foQ  mari  ne  quicteroic 
point  le  Roi ,  comme  il  a  voit  dit , 
elle  m'écrivit  d'aller  joiier  avec  elle  9 
8c  qu'elle  étoic  feule:  J'y  étois  allée 
en  tremblant  9  non  pas  pour  ce  qui 
m'arriva  par  le  moyen  du  mari  3  car 
je  ne  le  prévoyoîs  point  >  mais  de 
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peur  qu'on  ^e  m'y  parlât  de  quel* 
que  jeu  que  je  ne  fçufle  point  ;^  &:  ce 
ne  toit  pas  fans  raifon^  J'eufle  eu  â 
clTuyer  un  épouvantable  embarasj 
il  le  mari  ne  fût  entré  dans  la  cham- 
bre comme  laDanie  me  preflbitex- 
^  trêmement  de  profiter  de  notre  fo- 
litude»  &  que  je  n'aportois  que  de 
méchantes  raifons  pour  m'en  défen- 
dre :  Je  ne  fçai  {x  cette  furpriife  de 
fon  arrivée  me  fit  plus  de  plaiiîr 
que  de  peun 

Il  s'étoit  caché  par  VintçlYigcncc 
d'un  domeftique»  en  un  lieu  d^oùil 
pouvoit  tout  entendre  5  &  n'ayant 
ccé  que  trop  fuififanment  convain- 
cu de  notre  commerce  par  nos  en- 
tretiens >  perdant  patience  il  étoit 
venu  ppur  nous  facrifier  tous  deux 
à  fon  honneur.     La  Marquife  qui 
l'entendit  la  première  comme  il  tra- 
verfoit  la  faîle  ^  fit  un  grand  cry  ', 
Se  paflant  au  plus  yîte  dans  le  jar- 
din ,  dont  une  portp  répondoit  à 
fon  apartement  >  pouffa  cette  por- . 

te 
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ce  fur  elle  ,  elle  me  laifTa  feule  ex« 
pofée  à  toute  la  rage  de  fon  marû 
Cependant  elle  fe  fauvolt  dans  un 
Convent  de  Filles  ,  quîétoit  visr'a- 
vis  d*une  autre  porte  de  ce  jardia 
même.  Je  me  crûs  à  la  .fin  de  mes 
jours  j  cet  homme   d'autant  plus 
furieux  que  fa  femme  lui  étoît  re- 
chapée >  vint  à  moi  lepée  haute  > 
6c  en"  me  difant  avec  des  yeux  ctin- 
celans  de  colère  :   Ah  traître  i  il 
faut  mourir  :  Tout  ce  que  je  pus 
faire  >  fut  de  parer  de  mon  mieux 
autant  de  tems  qu'il  lui  en  faloît 
pour  changer  le  deffcin  de  me  tuer 
fur  la  place  ,  en  celui  de  me  faire 
foufFrir  une  mort  plus  longue  &: 
plus  cruelle.    Il  me  defarma  i  &, 
apellant  enfuite  fes  valets  pour  me 
traiter  plus  indignement ,  leur  com- 
manda de  me  dépouiller  ,  c'étoît 
peuc-ctre   pour  m'écorcher  toute 
vivcj  car  le  Cuîfinier  y  éroîr. . 

Juge^ ,  Madame ,  qu  elle  honte 
^pour  moi  ^  quand  malgré  mt%  li^ 
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fîft^nces ,  mes  larmes  Sç  mes  pro- 
ceflations  de  faire  connoîcre  à  ce 
jaloux  quo  jç  n*a  vois  jamais  été  ça- 
p^^Ie  de  lui  faire-  le  tort  qu'il  s'c« 
toit  imaginé  9  ce$  Bourjreaùx  eqrent 
commencé  à  déchirer  mes  habits 
6c  que  ma  gorge  ie;jr  parut  à  dé* 
couvert  5  mais  cnfirv  il  en  jfalut  paf- 
fer  par-là  3  $C:jc  fus  çr^cprc  biço 
heureufe  de  ce  qu'on  put  s'apçrce^ 
voir  que  je  n^étois  qu'une  fen)me> 
Le  Marquis  ne  pou  voit  jamaif 
avoir  été  plus  confus  qu*il  le  fem- 
bloit  être  en  ce  moment,»  de  pafTant 
auflirtôt  de  fa  colçre  à  une  douleur 
profonde ,  d'avoir  tant  maltraité  1 
comme  il  difoit  ^  une  û  belle  cbQfe. 
Ah  1  me  cria-t-il ,  Madame }  à  quel 
deflcîn  1  &  pourquoi  m'avoir  forcé 
à  me  rendre  fi  criminel  î  II  me  de- 
manda pardon  à  genoux»  il  renvoya 
^tous  fçs  valets ,  mç  vint  ferrer  les 
mains  >  en  nie  priant,  d'oubjier  cp 
qu'il  vcnoitxie  fairq>  il  me  les  baifa 
niiilç  fois^  &  moi  durant  tout  cela  je 


iTlimr.  Sylvie  de  AlàUere.  1 47 
ne  fçavois  pas  encore  où  j'en  étois  > 
tant  j'avois  eu  de  frayeur  &  de  coxi- 
fufîon  :  Enfin  Madame  j  il  ajouta 
mille  belles  protcftations  de  réparer 
le  déplaifir  qu'il  m  avoit  pu  caufer  , 
fi  je  luî^-oulois  aprendre  qui  j  etois  ; 
me  dit  qu*il  fe  croyoit  afTez  grand 
Seigneur  pour  cela  î  8c  en  un  mot  il 
fe  radoucit  tellement  qu'en  quelque 
danger  de  ma  vie>  où  j'eufïc  cru  me 
trouver  un  moment  plutôt ,  (  il  faut 
que  je  difc  encore  cette  folie  à  V.  A.  ) 
le  plus  grandquejecouruscejoUr-là 
ne  fut  pas  celui,  d  être  tuée. 

Mais  le  meilleur  deTavantorefut 
quand  ce  Marquis  tout  rafTuré  parla 
de  la  fidélité  de  ùl  femme  >  Se  fe. 
croyant  obligé  de  lui  aller  aufli  de« 
mander  pardon ,  Se  de  rire  avec  eliâ 
de  fon  extravagance ,  la  pauvre  Da« 
me  ne  fçût  comment  interpréter 
rhiftoire  qu'il  lui  fit  »  Se  crut  qu'il 
Tavoit  inventée  pour  mettre  fon 
honneur  à  couvert  de  l'éclat  qu'il 
venoit  de. faire  mal-à-propos.  Cas 
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enfin  cllefçavoic  bien  que  ce  n'étoît 
point  une  fiile«qui  l'avoic  charmée 
toutes  les  nuits  \  lesfermens  avec  Ie£^ 
^uels  le  Marquis  tâchait  de  petfua* 
.der  aux  Religîeufes  qu'il  difoit  la  ve- 
nté y  lui  fembloientautantdfi  pièges 
qu'il  lui  tendoit  ;  &c  quand  plufieurs 
domeftiques  lui  eurent  rendu  témoi- 
gnage de  la  chofe  >  8c  dit  ce  qu'ils 
avoient  vu  ;  elle  parut  comme  toair 
bée  des  nues  >  le  Mari  ne  fçût  à 
fon  tour  que  penfer  de  l'opiniâtre- 
té &  des  terreurs  de  fa  femme  >  8c 
ils  furent  tous  deux  fur  le  point 
d'en  perdre  l'efprit. 

Cependant  adieu  mon  fecret  de- 
puis ce  momentrlà  r  quelques  pro- 
mefTes  que  le  Marquis  m'eût  fçu  fai- 
re de  n'en  jamais  ouvrir  la  bouche* 
trop  de  gens  l'avoicnt  fçu  pour  être 
caché  encore  long^tems.  Le  bruit  % 
s'en  répandit  à  la  Cour  »  ce  qui  don^ 
na  lieu  à  beaucoup  de  railleries ,  8c  à 
de  grands  étonnemens  >  fur  tout 
jchez  les  Dames  qui  ayoienc  crû  de 
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moi  toute  autre  chofe.   Il  falut  re« 
prendre  l'équipage  de  mon  fexe  $ 
car  je  netois  pas  aflez  hardie  pour 
demeurer  encore  en  habit  d'homme 
après  cela.  J'eus  enfin  bcfoin  de  tou- 
te mpn  adreffc  à  inventer  des  Ro- 
mans qui  farisfifTent  les  Curieux  te 
pûffentcmpccher  quon  nefçut  ma  v 
véritable  hiftoire  :  Je  dis  quej'étoîs 
cette  belle  Marquife  de  Caflellanne 
qui  a  eu  depuis  peu  une  fin  fî  tragique» 
&  que  j'avois  voulu  fuir  ainfi  la  per- 
fécutton des  frères  de  mon  mari  j  qui* 
me  cherchoientj)our  m'afTadiner* 

Mais  tous  mes  artifices  ne  purent 
me  mettre  pour  long-tems  à  couvert 
des  derniers  coups  que  mç  vou- 
loir porter  la  fortune  \  car  tout  le 
monde  rapellant  peu  à  peu  dans  fa 
mémoire  les  recherches  que  mon 
>  vieux  Mari  avoir  fait  faire  de  fa  fem- 
me en  France  au  précèdent  mois  de 
Janvier  ,  foupçonnad*abordque  je 
fuffc  plutôt  la  Marquife  de  Menefe  , 
que  celle  de  Gaftcllann;^  que  beau- 
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cx)up  de  gens  aavoicnt  pas  recoiiw 
nue  dans  les  traits  de  mon  vifage. 

L'attachement  du  Comte  d'En- 
glefac  auprès  de  moi ,  le  fouvenir  de 
ce  qûis'étort  paiTé  entre  nous  quand 
nous  nous  étions  rencontrez  au  Pa- 
lais Royal  chez  les  filles ,  8c  ce  qu'on 
avoit^apris  de  Tes  amours  &  de  Ton 
*combat,  tout  cela  fcrvit  à  confirmer 
le  foupçon  ^  Se  enfin  beaucoup  d'au- 
tres circonûances  portèrent  le  bruit 
de  ce  qui  m  etoLt  arrivé  jufqu'aux 
oreilles  du  vieux  Menefc  >  qui  fe 
mouroitde  douleur  &  de  maladie  à 

a 

Bruxelles  ^  &  qui  écrivit  aufli-tot  à 
la  Reine  Mère  j  pour  la  fupUer  de 
me  renvoyer  en  Flandre. 

Pétoisdan^rHoteMeGuifc  ré- 
fugiée ,  &  le  Comte  d*Englcfac  n Pa- 
yant pas  jugé  que  je  pufle  être  affez 
en  fûrcté  en  aucun  Cloître  >  avoit 
mieux  ainié  me  confier  à  la  genero- 
ficé  du  Duc  >  qaii  m  avoir  reconnue 
&  m  avoit  offert  route  forte  de  fi- 
lence  Se  de  jproceâion.  Il  eft  vrai 
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auili  qu  il  me  donna  tout  fujet  de  ma 
loiier  de  fes  bons  traitemcns ,  &  que 
s'il  y  mêla  quelques  efforts  pour  me 
perfuader  de  l'en  remercier  autre- 
ment que  de  paroles  i  il  me  laifDi  du 
moins  l'entière  liberté  de  ne  ni*y  pafe 
rendre.  Je  fus  toute  furprife  de  voit 
entres^  ce  Prince  plus  matm  que  de 
coutume  dans  mon  apartcmeri t  pour 
me  dire  la  larme  à  l'œil  :  C  eft  avec 
la  mort  dans  le  cœur  >  Madame  ^  que 
^e  viens  ici  troubler  vôtre  repos  , 
mais  une  pleine  puiflance  m'ordon- 
ne de  vous  faire  monter  en  CarofTe, 
&  de  vous  m6i?tre  entre  les  mains  de 
trois  Dames  qui  vous  d5ivem  con- 
duire chez  la  Reine  Mère,  qui  vous 
.veut  voir.  Il  ne  faut  point  vous  fla- 
ter.  Madame  >cominua-t-il  >  voyant 
que  'je  n'avoir  reçu  cette  nouvelle 
qu'avec  uneefpece  d'indignation  în-i 
différente  ,  comme  fi  j'eufle  deviné 
Je  principal  qu'il  me  cachoit  :  je  crois 
que  c'eft  pour  vous  remener  à  Bru- 
xelles auprès  de  votre  mari.  Plûc 
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au  Ciel  que  les  crâîctesquiont  àé^ 
couvert  où  vous  étiez  >  euffent  été 
au  cency  des  abîmes  >  ou  que  je  fu{{e 
more  moi-même  avant  leur  trahi- 
fon.  Il  couronnoitcestendreiTespaT 
d'autres  larmes  dont  ce  galant  Prin- 
ce étoit.  je  penTe  le  maître  quand  il 
vouloit  >  &:  jft  lui  dis  >  Votre  ÀltejGfe 
fe  moque  de  moi ,  &  j'ai  plus  de  for- 
ce qu'elle;  je  ne  mérite  pas rafBiftîon 
qu'elle   fe  donne  d'une  chofe  qui 
m'eft  indifEerente  5  j'ai  tâché  d'évi- 
ter un  malheur, je  nç  l'ai  pu 3  ma 
deftince  a  plus  de  rufes  que  moi  de 
fineffes.  Hé  bitn  j  Monfîeur  »  ajoii- 
tal-je  >  il  fait  contenter  laReine,  8fi 
attendre  qu'il  plaife  à  ma  deftinée 
de  devenir  meilleure.  Elle  ry^  pas 
la  plus  confiante  chofe  du  mande  en 
ce  qui  me  regarde  ,  &  fi  elle  Jitef  me 
fait  jamais  de  biens  qui  durent  ,.ellc 
ne  laifle  pasauiTi  durer  mes  mauic. 

Il  me  donna  la  main  jufqa'à  ce. 
Carofle ,  que  je  vis  efcorté  de  trente 
Cavaliers  Flamans;i  6c  j'en  crus  Ici 
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pauvre  Comte.d'Engkfac  tout  prcc 
à  fe  defefperer  dans  la  fale  où  il  étoir^ . 
&  d'où  il  n ofoit  me  fuivrc  que  des. 
yçux.  Mais  moi ,  foit  que  j'eiifTc  en . 
effet  quelque  force  d'efprrt  ^  ou  quc; 
jeuiTe  de  fecrets  preffentimens  que 
cette  difgrace  ne  fer  oit  pas  de  longue 
durée:  Je  n'en  parus  pas  avoir  plus, 
d'émotion  :  )e  fis  mes  adieux  en  four, 
riant  à  tous,  ceux  qui  étoienifjprefensi 
quand  jdfînontai  en  Caroffe  :  èç  y 
prenant  ma  place  avec  ma  Merin-, 
ville  qui.  m'a  voit  été  toujours  fidèle  y. 
Ton  me  fit  prendre  la. routé  de' la: 
Flandre.  Mais  nous  ne  fumés  pas. 
loin  au-delà  de  Peronne  3  que  je 
commençai  à  entrevoir  de  deux  cô- 
tçs  de  grandes  apparences  que  je  fortin 
rois  bien-tôt  de  ce  aouyel  embaras 
comme  jel'avoispreâêmi.  L'un  en 
cequ^nglefac  réfolu  à  fe  perdre  ou 
^  ni>e  remettre  en  liberté  y  .ayant 
amaffé  nombre  de  jeunes  Gentils^ 
hommes  3  'ûnt  fondre  m^^fqué  6c 
C9tamt^n  lion  (^^  les  Cavaliers 
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qui  me  conduifpiènc  9  les  obligeanr 
à  me  laifTer  libre  :  ce  qu'ils  firent 
heureuiêinent.  Ce  pauvre  Comte 
ja  ayanr  enfuite  pri£e  en  croupe  pour 
m'éioigner  plus- vice  de  mes  enoe- 
niis ,  me  conduific  dans  le  Château 
d'un  de  ces  Gemilhommes.  L'autre  ^ 
qu'ayant  depuis^  lëcretement  féjour^ 
né  qtiinzejours  dans  ce  Château  fur 
œs  méxites  chemins  >  j'aperçus  en  re« 
gardant  par  la  fenêtre  un  équipage 
dont  je  crus  reconnoiue  la  livrée  1 
9/i  c'étoit  en  effet  celui  de  la  Marqm*- 
fede  Sêville>qiiis'en  venoit  à  Patîs 
avec  des  relais ,  pout  tâcher  de  m'y 
retrouver  ,  &  pour  maprendre  la 
mort  du  MarquisdeMenefèydont 
cette  dernière  nouvelle  avoit  hâté 
\^  deftinées. 

Le  Comte  monta  à  cheval  pour 
l'aller  joindre  ^  de  je  ne  puisexprimer 
à  Votre  AltelTe  la  joy«  qu'il  reflfentit 
quand  cette  Dame  li^l  eut  aprisle  fu* 
jet  d'un  voîagefî  précipité.  A  peine 
il  fe  donna  la  patience  de  l'avertir 
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que  j'écois  dans  ce  Château ,  Se  de  là 

convier  à  s'y  rendre,  pour  revenir 

ih^annoncer  ce  qu  on  lui  avoic  dit. 

Il  étoir  tout  tranfporté ,  me  fiifanc 

iigne  de  fon  chapeau  j  en  courant  à 

bride  abatue  y  &  n>e  criant  de  toute 

fa  force  :  Ailegrefle  >  Madame  ,  al- 

Icgrcflc,  vos  malheurs  font  finis ,  le 

jaloux  eft  mort.  La  Marquife  de  Se* 

YÎlle  arriva  un. moment  après,  qui 

me  confirma  la  chofe ,  8c  dès  le  Jour 

même  lé  Comte  d'Engkfac  émbraf- 

fant  les.genoax  de  là  Marquife  de 

Scville  :  Eh  l  Madande  ,  lui  dît-il  , 

aidez-^moi  à  me  redonner  ma  chère 

MaîtrefTe  ,  que  tant  de  malheurs 

m'avoîcnt  ôtée.pour  fi  long-tems. 

Ce  tranfport  ne  pôuvoîc  paroîtrc 

plus  à  propos ,  6c  prit  la  Marquife 

par  fon  foible.    Elle  pleura  ,  nous 

pleurâmes  tous  ;  &laconclu{ionfuc 

qu  après  le  deuil  elle  me  fer  oit  une 

donation  d'une  grande  partie  de  fes 

biens ,  afin  que  la  CpmtefTe  d'Engle- 

fac  fepût  confokr  plus  aifément  du 
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mariage  de  Ton  fils  avec  moi. 

Voilà  )  Madame  >  une  partie  de 
FHiftoire  dont  vous  avez  fouhaicc 
que  je  prifle  la  liberté  de  vous  ins- 
truire. La  crainte  que  j'ai  de  fatiguer 
Votre  Altefle  pat  une  trop  longue 
le£ture  >  me  fait  remettre  à  une  aur* 
tre  occafîon  le  récit  de  ce  qui  m  ar- 
riva après  que  j'eus  épouCe  le  jeune 
Comte» 

Cependant  Je  la  fuplie  très-kum<- 
blement  de  croire  que  je  ne  lui  ai 
rien  dit  ici  que  de  véritable  ;.  que  je 
ferai  toujours  prête  à  lut  avouer 
mes  plus  fecretes  folies  >  &  que  de 
quelque  façon  que  mes  Ennemis  \^t 
ayent  voulu  interpréter ,  Taparence 
qui  trompe  fouvçnt  ,  a  fait  tout  le 
€rlcne  de  ma  conduite» 


lin  de  [aficonde  Fartk. 
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LES  -^ 

AVANT  URE  S   , 

ou 

MEMOIRES 

DE    LA    VIE 
D*HENRIETTE-SYLV1E 
DE    MOLIEB-E, 

TSOÏfïSAfE   PARTIS. 

l  Lfembloic»  Madame, que 
I  nousalliomccte  en  repos, 
après  la  generofité  de  la 
Marquife  de  Sevîlle  ;  U  dans  cette 
penfée  ,  j'avouerai  à  Votre  Altcflc 
que  nous  goûtions  déjà  ce  que  la 
joye  a  de  plus  fenfible  ,  quand  elle 
fuccede  à  de  longues  geioes*  Nous 
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Songions  à  accomplir  cet  heureust 
mariage^  même  à  la  fin  du  detitl  ; 
jmijti  en  arrêtions  le  tems  »  commd 
û  toac  i>  eÀc  plus  c^pendu  que  de 
nous.'  . 

Mais  nous  comptions  fansia  For^ 
tune  9  qjut  h'étoir  pas  de  nos  amies. 
Le  Comte  d'Englefac  >  dont  clic 
avoir  juré  que  les  Avahtures  .aC- 
ibrciroient  dignement  les  miennes 
avant  qu'il  fût  heureux  »  n'en  avoir 
pas  eu  à  fou  gré  d'affez  biferes.  El- 
le vouloic  qu'il  méritât  d'être  mon 
Héros  par  une  infinité  d'autres  tra- 
yecfes  *  8£  que  cela  me  donnât  à 
moi-même  des  occafions  de  tom-» 
ber  dans  de  nouvelles  extravagan- 
ces :  Je  croi  que  le  récit  n'en  diver- 
tira pis  moins  Votre  AlteflTc  que 
ce  qu'elle  a  déjà:  lu^  tant  ma  defti*. 
née  a  toâg'ours  pris  foin  de  ne  me 
maltraiter  que  plaifanmeât. 

Et  premièrement.  Madame  >  dans 
le  même -tems  que  nous  faifonis  de 
fi  beaux  pro]ets^>  il  fàlut  mettre  en* 
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corc  une  fyis  entre  nous  plus  de 
deux  cens  lieues  de  Païs  :  ce  n'eftr 
pas  la  moins  terrible  avanture  qui 
pouvoir  arriver  à  des  Amans. 

Les  amis  du  Camce  dirent  que 

c-étoit  une  r^ccSfîté  quit  allai  ei^ 

Languedoc  amuîifer  Madame  ùl  me^ 

ic ,  qui  ne  Tavoit  pas  vu  depuis  fon?^ 

fctour  en  France,  tandis  que /i^roi* 

à  Bruxelles  avec  la  Marquée  de  Se^. 

ville  >  demander  i^on  donaàre,  £t 

/nlMfier  comme  je  le  pourois  ma^ 

conduite  paffée»    Il  y  eut  encore 

d'autres  raifbns  qui  k  voulurent» 

8c  ce  n  croit  pas  le  moyen  de  pro- 

frter  de  kmort  d'un  jalou}*,  qin  , 

fembloit  être  parti  exprès  de  ce 

monde  pour  nous^  tker  d'une  afFai- 

fc  délicate  ,  que  de  fe  convaincre 

de  mon  enlèvement  par  un  fejour 

peu  utile  auprès  de  moi.  Il*  en  prie 

congé  tout^ondant  enJarmesF,  8c 

nous  éloignans  en  même  jour  par 

dcs^  chemins  difierens  >  nous  alla'- 

mes  commencer  une  troiûéme  par"*. 

pe  de  Roman. 
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:  Pour  moi  je  n  eus  pas  tant  de 
peine  que  je.reuiTe  cru  à  me  ren- 
dre favorables  les  efprits  de  Bruxel- 
les, On  s'y  Couvenotc  de  mon  hu-r 
jBeur  enjouée  U  fans  nuHce  :  On 
ayoic  bien  jugé  arec  quelle  inno- 
cence  j'avois  pu  fouffirir  chez  mon 
mari  le  feint  Maître  d'Hôtel  >  qui 
n  y  étoit  pas  entré  de  mon  confen* 
tèment.  On  s'étoit  imaginé  encore 
mieux  y  ce  qu'un  vieil  Efpagno^ ,. 
qui  fe  croyoit  convaincu  de  l'infi- 
délité d'une  femme  de  feize  à  dix» 
fept  ans  ^  avoit  pu  refondre  con- 
tr'clle  ,  &:  perfonne  ne  trou  voie 
étrangd  que  j'eufTe  taché  de  me-> 
pargner  un  long  fuplice. 

En  un  mot ,  mon  déguifemene 
gh  homme  fut  attribué  à  la  nécef- 
£té  de  me  cacher  d'un  mari  >  grand 
Seigneur  y  qui  avoit  les  mains  lon^ 
gués  i  6c  pour  les  Avan^tures  >  on 
dit  que  je  ne  les  avois  point  cher* 
chées  :  on  neftimoit  pas  encore, 
peu  de  chofe>  qu'en  me  joîlan^  moi- 
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jïiéme  de  la  Fortune  qui  me  joiioir» 
J  en  fufTe  fortie  chargée  de  6,  petf 
de  foupçons  \  &  je  dis  (î  peu  de 
foupçons  y  Madame  i  parce  qu'on 
jugea  bien  que  cette  grande  néceC- 
ficé  de  me  cacher  m'avoit  obligée 
d'être  fage  autant  que  ma  propre 
vertu  ,  &:  ne  m'avoit  permis  tout 
au  plus  que  de  faire  faillir  quelques 
autres  fenimes. 

Auflî  la  plupart  des  Dames  Fla« 
inandes  ;  je  dis  les  plus  feveres  ,  ne 
m'en  virent  pas  de  plus  mauvais  œil» 
Elles  n'ouvrirent  laboucheque  pour 
me  plaindrç»  Je  croi  même  qu'à 
force  de  me  trop  bien  juftifier  s 
j'en  mis  quelqu'une  en  goût  de  m'i- 
mite r  î  car  îa  Comtcffe  du  Car- 
donnoy^  en  fît  autant  cing  ou  fîx 
jours  après  mon  arrivée  \,  &  s'en* 
fuit  en  habit  d'homme  de  la  mai« 
fon  de  Ton  Mari  >  qui  la  traitoit 
inhumainement  :  Vous  pouvez 
avoir  apris  toutes  les  particularités 
de  cette  Hiltoire  a  1^  Dame  s'eift 
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réfugiée  dans  ks  Païs  de  Votre  AT- 
tcffe. 

:  Je  n'obtins'  pouffant  pas  mon 
dotiakc  fans  un  procès,  il  me  vint 
•de  b'part  d'un  hérkfeï  À6  mon  ma- 
il^ qui  s'apelloU  Menefc  comme 
lui ,  &  étoit  fon  nereu.  Et  ce  (at 
encore  une  affaire  bizarre  où  il  err- 
tra  dcramoar  >&  de  ]a(][aeUe/euf{è 
été  long-tems  à  venir  à  bout  ,  ô 
itn  frcce  4o  ce  Mentfe  qm  étoit 
Gouverneur  de  pluûeurs  Places  dans^ 
ks  Indes  Occidentales  pour  le  Rot 
d'Efpagne ,  n'eut  eu  Taudaee  de  s  en 
déclarer  Roi  lui-mcrae^  Cette  nou* 
velle  arrivant  à  propos  au  Marquis 
de  Caftel  Rodrigue ,  avec  ordre  de 
saffurer  de  tous  les  parens  du  nou- 
veau Mfnarque  >  mon  feorâme  fat 
arrêté  ,  5^  cela  fervit  de  quelque 
chofe  au  gain  »  ou  du  moins  à  l'ex* 
pediiion  de  cette  belle  affaire  >  qui 
fut  la  feule  que  j*eus  en  ce  Païs-là. 
Pour  la  Comte  d'Englefac ,  il  ne 
fut  pas  fi  heureux  en  Languedoc* 
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Le  Marquis  de  Birague  qui  ne  s'é- 
toic  pu  ré  foudre  à  perdre  fes  pré* 
tentions  9  n'avoit  pas  été  négligent 
à  s 'inftruire  >  de  tems  en  tems  >  de 
toutes  les  nouvelles.  li.n'avoit  rien 
^noré  de  mes  bonnes  SC  mauvai*-. 
fes  fortunes;  Il  fçavoit  mon  enle« 
vement  6c  en  foupçonnoit' l'auteur  :; 
Il  a  voit  apris  iâ*  mort  de  mon  ma^ 
rj.  Je  ne  fçat  même  ^ar  qui  il  avoic 
découvert  que  k  Comte  8c  moi^ 
laous  nous  étions  promis  de  nous 
époufer  ,  ("peut  être  que  c*étoit  par 
M'  de  la  Frecte  fonamiy  à  qui  cela- 
avoic  été  dit  ^  Bruxelles  :  )  mais- 
enfin  pour  en  rompre  le  coup  ^  il 
ne  le  vit  pas  plutôt  arrivé  >  ,qu  ili 
mit  en  cêce  à  Madame  fa  mère  de 
k  marier  avec  une  coufine  qu'il 
avoir  nommée  Birague  cpmme  lui. 

Le  parti  écoit  illuftre  ,  8c  le  nonv 
de  Birague  en  répôndoit.  I^e  grand 
bien  :  car  c'étoit  une  héritière  ,1  le 
grand  efprit  8c  la  beauté  dé  la  De- 
moifelk  encore  plus^  grande  >  ne  k^ 
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rendoienc  pas  feulement  digne  de 
Talliance  dû  Comte  d'Englefac  ; 
mais  de  celle  d'un  Prince.,  &  je 
n'avois  pas  une  foible  Rivale. 
•-  Le  Comte  vit  la  rufei  qui  étok 
d autant  plus  délicate^  que  le  Mar- 
quis fe  vengeoit  de  lui  par  toutes 
ks  marques  aparentes  de  la  plus 
haute  eftime  ;  &  qu'en  effet  ce  Ma- 
riage eut  été  «ne  efpece  de  fortu* 
lie  pour  lui  »  il  hors  de  ma  pofTeC- 
fion  y  il  y  en  eût  eq  pour  cet 
Amant  fidellc. 

Auffi  ,-  comme  tout  paAionnc 
qu'il  étoit  pour  moi  >  il  ne  man- 
quoit  pas  de  conduite  ;  il  ne  con- 
jura cet  orage  qu'en  diffimulant.  I! 
n'avoit  pas  Therefie  de  plufieurs  , 
qui croyent  quand  oneft  amoureux 
d'une  femme,  qu'il  cft  défendu  de 
feindre  galamment  auprès  des  au« 
très  ,  &  qu'il  les  faut  offenfer  bru* 
talement  toutes  pour  prouver  fa 
fidélité.  C'étoit  encore  moins  un 
homme  à  faire  une  injure  publique 
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à  une  jeune  6c  belle  perfonne  par 
un  refus  ;  8c  d'ailleurs  il  ne  leût 
pas  faic  fans  irriter  extrémemenc 
Madame  fa  Mère  ,  qui  étoit  une 
terrible  Dame.  A  quoi  enfin  fe  ré- 
fo[ut  il  i  "  A  voir  fa  nouvelle  MaU 
treffe  »  fie  à  lui  parler  d'amour  : 
il  fit  comme  beaucoup  d'honnêtes 
gens  >  qui  n'eftiment  pas  que  ce 
foit  un  grand  crime  de  mentir 
aux  Dames  »  en  quelque  danger 
qu'ils  les  puiffent  mettre  par-là  de 
les  aimer  ;  Se  tout  cela  en  atten» 
dant  une  occafion  de  rompre  com- 
modément. Croyant  même  qu'il 
n'écoit  pas  nécefTaire  de  me  donr- 
ner  le  chagrin  d'aprendre  qu'il  fnt 
obligé  de  recourir  à  ces  feintes  , 
il  ne  m'en  écrivit  rien  »  ce  qui  cau^ 
Ùl  un  grand  defordre. 

Birague  »  l'Amant  du  monde  le 
plus  adroit  &  le  Rival  le  plus  in« 
commode  i  deux  qualitez  ^u'il  ne 
lui  faut  non  plusdifputer  >  que  celle 
de  brave  6c  d'accompli  Cavalier  i 
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car  véritablement  y  il  eit  ce  que /c 
dis-'là^  il  a  plus  d'efprii  lui  feu!  que 
tous  Içs  Démons  enfemble  :  c  eft  un 
4es  plus  agréables  hommes  de  la 
terre  j  quand  il  n'eft  pas  malheu- 
reux en  Amour  ;  Bc  même  je  ne 
ferai  pas  fâchée  >  quil  apreoneque 
je:lui  rends  la  juftice  ,  de  publier 
ainii  fcs  belles  qualitez  »  afin  qu'il 
cxcufe  plus  volontiers  les  plaintes  ^ 
que  je  pourai  faire  d^  lui  dans  la 
iuite«  Birague  3  dis-*je  t  qui  fçavoit 
4]ùe  M'  de  la  Frette  entretenoit  à 
Bruxelles  un  gabnt  commerce  de 
kttres  >  avec  des' Dames  de  Mont- 
pellier  y  &c  avec  quelques  autres 
des  environs  de  chez  lai  ^  ne  man« 
qua  pas  de  faire  écrire  par  tïks 
à  ce  Gentilhomme  le  Mariage  gui 
fe  faifoit-  La  Frette  qui  venoit  voir 
fouvent  la   Marquife  de  Seville  » 
laquelle  avoit  la  bonté  de  fb  fia  ter 
que  c'^toitpour  elle  >  lui  aprit  cette 
nouveauté  :  puis  il  me  la  débita  à 
tnoi-même  adroitement.^  •&:  avec 


d^Minf*  ^ylvitdtMoîiete.    t€^ 
un  tour  d'autant  plus  malicieux  ^ 
qu'il  ccoyoit  bien  que  cela  nie-fc-' 
idit  àt  U  pcitjc  ,  &  le  rengeroîc 
4e  mes  cruaunez.   Je  parie  ainfî  » 
li4adame  »  |)&rce  que  c'écoic  encore 
un  de  mes  Amans  ,  ic  que  ma  mé«» 
diante  Etoile  Itû  avoir  perfuadé  # 
comme  à  beaucoup  d'autres ,  qu  on 
ne  rae  devait  point  voir  fans  m'ai- 
nier  9  ou  du  moins  (ans  me  le  dirCr 
On  s'imagine  à  peu  près  ce  que 
)e  devins.  >  entendant  jcette  nouvel- 
le 9  qui  ne  m  étoit  pas  fufpeâe  de 
la  parc  des  Pâmes  de  Montpellier  f 
ouxrc  .qu'elle  n  étoit  pas  inventée4 
Auxommencemcat  pourtant  »  j'eus 
quelque  peine  à. me  pouvoir  perfua'* 
der  que  cela  fût  ;  mais  enfin  ,  mon 
4caprice  aidant  à  mon  malheur  >  je 
conçus  un  tel  dépit  contre  jle  Com^ 
te  >  que  fans  vouloir  examiner  rietip 
davantage  »  je  cefTai  tout  d'un  coup 
de  lui  écrire.    La  Marquife  de  Sè» 
ville  y  qui  difoit  follement  tous  fes 
fecrets  à  fon  cher  Moniieur  de  la 
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Frecte  9  alla  encore  >  pour  m  achc« 
Ter  1  lui  faire   confidence  de  cet 
cfiFec  de  ma  colère  ;  &  il  en  crue 
(occafion  heureufe  >  pour  prendre 
dans  mon  efpric  la  plifce  du  Com- 
te 9  s'il  pouvoic  redoubler  les  fujets 
que  j'avois  de  m'en  défier#    Il  in* 
tercepca  8c  fuprima  quelques  let- 
tres qu'il  m'en voy oit  »  qui  ûi'euf- 
fcnt  peut-être  détronipée  ,  8c  où  il 
me  mandoic^que  mon  (îlence  lui 
donnoic  la  mort  ;  8c  moi  >  croyant 
cffcftirement  qu'il  ne  fe  foucioit 
plus  aufli  de  m'écrire  ,  je  tombai 
dans  un  defordre  pitoyable  >  Se  je 
fus  la  proyc  d'une  pafiion  j  que  je 
cachai  difficilement.  Je  voulois  par* 
tir  enfin  j  pour  aller  reprocher  à 
ce  perfide   tout  ce  qu'il  me  viçn- 
droit  dans  refptit  aux  yeux  de  fit 
oouvjelle  MaurefTe.  Toutes  les  rai- 
fons  que  la  Marquife   8c  Merin» 
ville  me  fçûrent  aportcr  pour  m'en 
détourner  j  fervirent  à  peine  à  me 
faire  différer  mon  départ  de  qucU 

qucs 
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ques  jours  :  Il  ne  me  reftoic  qu'un 
pré-texte  à  trouver  ,  pour  faire  plus 
honnêcetnent  ce  voyage  }  ScTayant 
trouvé  ,  je  partis  avec  lui  &c  avec 
toute  ma  coiete  1  ou  fi  vous  Tai-* 
mez  mieux  ,  avec  toute  ma  JaIou<* 
fie  ;  car  je  penfe  bien  que  ç^ch  étoîr. 
Il  faut  vous  dire  quel  fut  ce  prc^ 
texte. 

J  ai  parlé  ailleurs  des  bontcz  du 
galant  Duc  de  Candale  \  &  j'ai  die 
qu'ciî  priatK  le  fi^ur  de  Molière 
Financier  de  m  adopter  ,  il  avoit 
infpiré  à  cet  homme  des  tendref- 
fes  paternelles  à  force  d'argent  j  le 
prétexte  me  vint  de-Ià. 

J  avois  toujours  cru  cet  argent 
perdu ,  &  pris  pour  une  penfée  té- 
méraire >  <elle  d  en  demander  la 
reftitutioH  à  Tes  héritiers  ^  necroïanc 
pas  que  le  Duc  eût  eu  la  précaution 
d'en  prendre  aucunes  alTurances. 
Mais  la  Marquife  y  quimetoittou- 
jours  d'un  grand  fecours  1  voulue 
bien  rapeller  la  mémoire  dans  le  hom 
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foin  où  je  me  trouvois  ,  &  m'aprîc 
qu'il  s'écoic  pafTé  autrefois  je  ne  fçai 
quel  écrie  de  ce  miftere.  Elle  me 
dît  que  le  Duc  lui-même  Ta  voie: 
mis  en  dépôt  encre  les  mains  d'un 
Religieux  de  laChartreufede  Ville* 
neuve ,  pour  lors  Procureur  de  la 
Maifon  ;  Sr  que  ce  Chartreux  avoir 
promis  de  me  le  donner  3  s'il  arri- 
voie  que  mon  père  le  Financier  n'en 
ufât  pas  bien. 

J'eus  toute  la  joyc  înaaginable  de 
cette  découverte  :  moins  pour  le 
bien  qui  m'en  pouvoir  revenir  , 
que  parce  que  c'ctoic  mon  vrai  paf- 
fêport  pour  le  Languedocs  ;  &  j'en 
remerciai  la  Marquife  >  en  Tem^ 
braffant  mille  fois.  Afin  même  de 
lui  en  témoigner ,  mieux  ma  re- 
connoiffance  ^  je  ne  m'amufai  pa^ 
à  la  gêner  ,  eniui  demandant  par 
quel  intérêt  elle  s'étoit  fi  bien  in- 
ftruice  autrefois  ^  de  toutes  ces 
chofes  :  ni  pourquoi  elle  ne  m'en 
avoir  rien  dit  ^  dès  le  tems  que 
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nous  nous  étions  rencoQcrées  à  Bor« 
deaux. 

Je  me  mis  en  chemin  ,  accom« 
p4gnée  toujours  de  ma  fidelle  Me-» 
rinv.ille  ^  &  d'un  vietl  homme  que 
j'avois  pour  Ecuyer.  Et  qu'eft-cc 
de  nous  >  Madame*  ^  quand  nous 
fommes  prévenues  de  quelque  paf- 
fion  ï  Je  n'arrîvois  jamais  aflez-tôc 
à  tous  mes  gîtes  :  jeufTe  voulu  que 
mon  CaroiTe  eût  été  quelque  char 
volant  >  ou  avoir  moi-même  des 
aïles  ,  pour  être  plus  vite  à  Mont-^ 
pellier  >  où -je  defiroîs  aller. 

Jy  étois  arrivé  pourtant ,  &  mé^ 
me  je  pouvois  être  fatisfaite  dé  ma 
diligence  »  fi  elle  n'eût  été  inutile. 
Je  fçus  que  le  Comte  d'Englefac 
n  ctoit  plus  dans  le  Païs* 

Le  chagrin  de  ne  recevoir  plui 
de  mes  lettres ,  &  le  bruit  que  Bi^ 
râgue  avoit  femé  à  deifein  de  queU 
ques  amours  nouvelles  que  je  fài« 
foisi  fa  jaloufie^  fon  dépit  &fa  co* 
kre^.qui  né  toit  pas  moins,  grande. 

H  * 
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contre  moi  >  que  la  mienne  Vétoit 
contre  lui  9  tout  cela  enfemble  lui 
ayoit  fait  qulcer  bru£^uemenc  Mère 
$c  MâitreiTe  >  fans  leur  dire  adieu  i 
il  avoic  pris  1%  pofte  pour  m'ailer 
faire  des  reproches  en  Flandre  , 
dans  le  tems  même  que  je  venois 
pour  lui  en  faire  en  Languedoc  >  Se 
il  n'avoir  laifTé  autre  lumière  aux 
fîens  du  fujet  de  fa  fortie,  que  quel^ 

ques  foupçon s  d'un  nouveau  duel , 
qui  ayoient  déjà  ùré  des  larmes  des 
yeux  intéreffcz. 

Quel  penfcz  ^  vous  ,  Madame  t 
que  fut  mon  éronnemcht  en  arri- 
vant •*  non  pas  quand  j'apris  toutes 
ces  circonftances  j  cat^je  ne  hs  fçus 
qu'après  que  le  Comte  m'en  eut  in- 
ilruite  à  fbn  retour  i  mais  quand 
j  mis  dire  qu'on  ne  fçavoit  pas  ce 
qu  il  étoit  devenu  ? 

Pour  mon  '  malheur  encore  le 

Marquis  de  Biragùe  £e  rencontra 

ce  jour4à  dans  Montpellier  »  8c  en 

.  uni:  ymcc  quil  me  fie  »  me  donni 
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à  pehfer  que  le  prétexte  de  ce  duel 
eût  été  pris  au  bruit  de  ma  venuë*^ 
pour  nétre  pas  obligé  à  me  faire 
excufe  du  mariage*  L'impoftureme 
frapa  >  je  la  crus  ;  quoi  qu'à  y  f Jle 
un  peu  de  réflexion  »  j  eufTe  bien- 
tôt connu  q-ue  ce  qu  il  me  difoit  ne 
pouvoit  être. 

Mon  affliction  étoît  grande;  mais 
je  néglige  d'en  parler  pour  penfer 
encore  à  la  malice  de  ce  Marquis  de 
Birague.  Quand  je  fais  réfl^xipn , 
Madame  ,  fur  la  manière  dont  il  fe 
prit  à  me  pcrfuadet  ce  qu'il  voulut» 
je  ne  puis  m'em pêcher  de  crier  que 
c'efl:  le  plus  grand  malheur  qui 
puifle  accabler  une  Dame  >  que  d'a- 
voir fur  les  bras  un  fécond  Amaric 
comme  lui  »  &  de  ne  pouvoir  aimer 
àcux  hommes  à  la  fois. 

Il  ne  reçut  pourtant  pas  le  fruit 
qu'il  efperoit ,  d'avpir  porté  ma  co^ 
1ère  à  l'extrémité  contre  Englefac, 
&  cela  ne  fervit  qu'à  augmenter 
mon  averûoâ  cootre  lui  -  même  » 
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que  j  accufois  de  toutes  mes   d^& 

grâces. 

Helas  !  m'écnaî-jc  triftemenr  ^. 
Se  malgré  la  réfolution  que  javois 
p#re  de  feindre  que  je  netois  pas 
venue -là  pour  le  Comte  ,  que  je 
fuis  bien  deftinée  à  toujours  fouf- 
frîr  î   Puis  regardant  ce  Marquis 
d'un  œil  menaçant  fir  tout  en  pleurs: 
Allez ,  lui  dis -je  ,  fauvez- vous  de 
ma  prefence  s  vos  feules  trahifons  > 
vos  lâchetez  feules  m'ont  fait  per- 
dre M*  d'Englefac  j  s'il  efl:  vrai  que 
je  l'ai  perdu  5  ôc  ce  vous  cft  trop 
d'audace  de  venir  encore  m'infulter 
par  vos  vifites  ,  après  avoir  caufé 
tout  le  malheur  de  ma  vie  i  après 
m'avoir  rendue  la  fable  de  tout  le 
monde. 

Il  fut  bîen  étonné  &  il  n  atten- 
doit  pas  cette  biufquerie.  Il  rougit, 
il  pâlit  de  quelques -autres  chofes 
que  je  lui  avois  dites  :  il  ne  fçut  com^ 
ment  me  répondre  ,  &  il  eut  une 
çonfuiîon  >  dont  je  [allemande  par-* 
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Aon  y  maintenant  que  rien  ne  m'o« 
blige  plus  d*être  fon  ennemie. 

Je  revins  après  de  mon  tranf- 
j)prt ,  qui  heureufement  n'ayant  pa- 
'xu  qu'à  lui ,  n'en  fut  pas  divufgué  $ 
il  ne  vouJoit 'pas  me  choquer., 
n'ayant  pas  encore  perdu  l'cfperan- 
ce  de  m'amener  un  jour  à  fon  but: 
&  je  partis  le  jour  fuivant  pour  al- 
ler à  la  Chartreufe  demander  mon 
papier^  que  j'y  trouvai,  qui  me  fut 
rendu  &  que  je  revins  donner  aux 
gens  de  Palais  pour  en  faire  les  pre- 
miei^s  pourfuîtes.  Elles  étonnèrent 
bien  du  monde  y  qui  ne  s'attendoic 
à  riep  moins.  Je  fus  vifitée^  flâtée, 
menacée  par  les  intéreflfez.  On  me 
propofa  un  accommodement»  qui 
fut  commencé  >  rompu,  renoué  j 
&  enfin  j'eus  raifon  de  mes  débi- 
teurs avec  le  tems»  Mais  cela  cB: 
trop  détaché  de  mon  fujet  3  Se  je  le 
laifle. 

r   Je  chargeai  mon  vieil  Ecuyer  da 
foin  de  ces  légers  intérêts  ;  6c  mon 
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chagrin  me  rendanc  ennuyeux  kSê-^ 
jour  de  la  Ville  r  j'ejî'  fortis  pour  noc 
rendre  auprès  de  l'Abbcffe  d^Engle- 
ûc  dans  fon  Convent.  J'étois  trop 
heureufe  de  la  retrouver  toujours 
bien  intentionnée  pour  moi ,  6c  d'a^ 
voir  en  elle  avec  (j.ui  parler  quelque- 
fois du  malheur  de  mes  amours  ; 
car  elle  étoit  ma  confidente  &  j'é- 
tois laiîenne»  £^  elle  n'avoit  jamais 
pu  blâmer  fon  Neveu  de  l'eftimc 
quil^mc  témoignoit. 

Toutefois  j'y  fus  Jes  quatre  ou 
cinq  premiers  jours  ,  fajis  pouvoir 
prefque  recevoir  de  confôlation  de 
l'infidélité  que  je  croyois  ^u  oa 
m*eût  hkç.  J'eus  même  encore  le 
déplaifir  d'y  voir  venir  ma  Riva- 
le y  de  fentîr  trembler  mon  cœur 
à  fa^  vue  ,  &c  dorla  trouver  à  mon 
gré  trop  digne  d'être  aimée*.  Elle 
avoit  pris  l'occafion  de  vifiterl'  Ab- 
beiTe  ,  en  la  compagnie  de  Mada« 
me  d'Englefac  qui  en  étoit  la  fœur  : 
peut-dtre  >  par  curioâtç  d'cprouvet 
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û  j'écois  aufll  belle  qu'on  le  difoic , 
£c  par  envie  de  criompher  de  moi. 

Il  eft  vrai  que  j  eus  fujet  de  croire 
que  je  lui  a  vois  fait  pour  le  moins 
autant  de  peur  $  car  elle  ne  parue 
pas  moins  embarafTée.  Elle  n'ou« 
vroic  qu'à  peine  la  bouche  pour  ré- 
pondre aux  chofes  que  Madame 
l'Abbeiïe  luf.  difoit.  £c  nous  ne  fai- 
sons que  nous  examiner  dédafgneu* 
femenr  ^  5^  tour  à  tour  >  depuis  la 
tcte  Jufqu'aux  pieds  ;  tant  la  colère 
réciproque  de  nous  trouver  toutes 
deux  à  craindre  >  nous  avoic  tcn^ 
dues  interdites  Se  jaloufes.  Il  me 
fou  viendra  même  lQng-tem%  de 
cette  Etitrevûë  >  qui  valoit  feule  ' 
toutes  les  peines  que  j'avois  déjà 
{pufFcrtes  j  &  fi  Ion  peut  parler 
ainfi  >^  la  Démoifelle  fit  bien  de 
mourir  audl-tôt  après  de  la  petite 
vérole  ,  pour  éviter  la  vengeance 
que  j'en  eu(ïe  pu  prendre  ,  car  je 
ne  pouvols  me  réfoudre  à  lui  par« 
donner  tant  de  beauté  >  capabll  de 
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mercre  mon  Amant  en  balance. 

Mais  ce  fut  encore  une  rencon- 
tre digne  de  moi  y  Mada^ne  y  que 
celle  de  la  mort  de  ma  Ki valet 
Elle  fe  féncit  attaquée  de  là  petite 
vérole  quclquè-tems  aptes  fa  vifîte, 
&  porta  fort  impatiemment  cette 
difgrace  redoutable  aux  Belles.  £lb 
avoit  palTé  le  neuvième  de  fa  ma- 
ladie fans  beaucoup  de  péril.  Se  on 
poiivoit  achever  de  la  guérir  faci- 
lement :  Mais  s*étant  fait  donner 
fon  miroir  ,  &  s'y  trouvant  laide 
se  marquée  \  que  fcrai-je ,  dit-elle 
au  monde  ,  puifque  je  ne  fuis^  plus 
belU  ?  Elle  ne  voulut  rien  faire 
pour  fauver  fa  vie  .•  elle  dit  qû*ab- 
folument  elle  vouloit  mourir ,  & 
mourut  à  quelques  jours  de-là  com- 
me une  Héroïne. 

Elle  ne  me  fit  pourtâht  pas  ce 
plaidr  ,  fans  que  je  Teuflê  encore 
acheté  de  beaucoup  de  chagrins. 
Car  comme  elle  vi voit  encore  ,' 
j^apris-que  le  Comte  d'Englefac 
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étôit  revenu  fort  échauffé  au  bruic 
de  fon  mal  ^  &c  réfolu  de  h'épou*  • 
fer  au  plutôt.  Si  Votre  Alteffe  s  c- 
tonne  de  ce  changement  $  j'ex^ 
pliquerai  Ténigme  ^  ^  dirai  les  rai^ 
îbns  qu'il  croyoit  avoir  de  revenir 
ainfi. 

L'officieux  Marquis  de  Biraguc. 
njc  vint  encore  annoncer  le  pre- 
mier ^«te  nouvelle  :  car  c'ctoit  le 
Meflager  de  tous  mes  malheurs  : 
J'en  pcnfai  mourir  »  après  qu  elle 
m'eût  été  confirmée  par  un  hom- 
me que  j'avois  envoyé  exprès  >  &C 
qui  me  raporta  que  le  Comte  »  (ça-* 
chant  qu*il  étoit  à  moi  ,  ne  Ta  voit 
pas  feulement  voulu  voir  5  peu  s'en 
falut  du  moins  que  je  ne  perdiffc 
Tefprit.  Je  forcis  du  Cloître ,  mal-» 
gré  toutes  les  remontrances  de  Ma- 
dame l'Abbeife  >  pour  aller  rencbn-* 
rrer  moi-même  ce  perfide.  J'entrai , 
au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde  ,  jufques  dans  la  maifon  > 
iufques  dans  la  chambre  de  la  ma« 

H  ô* 
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ladc  >  où  il  étoit,"  &  je  fis  toutes  les^ 
•  a£Hans  d'une  foie.  Et  à  v^ous  dira 
la  vérité  r  cela  ne  contribua  ppinr 
au  retour  de  ma  réputation  ;  car  ce 
n'eft  pas  ainfi  q^u'on  séxablit  dans- 
les  efprits ,  &  c'efl:  quelquefois  en- 
âifant  pis  9   pourvu  qu'on  fçache 
contrefaire  la  Prude  bien  à  propos. 
Ah!  quej'eus  de  douleur,  Ma^ 
dame  ,  pour  ne  dire  rien  àc^his, 
quand  je  le  vis4à  à  deux  genoux  à 
coté  du  lit  faire  le  mourant  avec  ma* 
Riv'ale  ;«  quand  je  le  vis^  lui  prendre 
les  mains  qu'il  baifoit  pardefTus  les 
draps  , ,1a  prier  de  vivre  à  chaudes 
larmes ,  qu'il  afFe£fcoit  d'autant  plus 
de  répandre  ,  qu'il  me  voyoit  pre- 
fente,.  8c  lui  jurer  que  quand  la  pe- 
tite v-erole  l'auroit  rendue  la  phis 
difforme  personne  de  la  terre  ,  il 
l'aimeroit  toujours^  mieux*  que  la 
plus  belle  !  Je  croique  je  les  euffe 
tuez  tous*  deur  fi  j'en  eufie  eu  la* 
force  ,  8c  que  dès  en  entrant  je  ne 
fuife  point  demeurée  outrée  fur  Iç 
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premier  fiiege  qui-setoit  ofFcrt. 

La  Malade  qui  s'aperçut  au/n-* 
toc  du  miferabJe  ccat  où  j*ccoîs  (8C 
peuc-^trc  qu  elle  en  avoic  pkié  )  me 
Kgarda  comme  û  elle  eût  eu  quel^ 
que  chofe  à  me  dire  r  &:  voyant  que 
Xc  la  r^gardois  moi-même  fixement  ^ 
hauâa  enfin  fa  voix  le  plus  ^u  elle 
pût  pour  me  parlCr  :  Revcrter  d& 
votre  afHiâion  >  me  dît-elle  >  je  vous 
fends  de  bon  cœur  ce  que  ma  vie 
Se  mes  parens  vous  avoient  prefque 
enlevé.  Puis  repoufiant  douceménc 
le  Comte  dTnglefac  de  là  main  8c 
le  tirant  un  peu  de  mon  côté  »  com« 
me  fi.  elle  eût  voulu  l'obliger  à  s'y 
tourner  :  Allez:,  Monfieiir  ,  allez,, 
lui  dit-elle  ,  ccft  trop  de  feinte  8c 
trop  de  cruauté  envers  une  perfbn*- 
ne  qui  vous  aime  fi  fort.^  Epoufez^i» 
là  8c  lailTez-moi  mourir  en  repos. 
Madame  d'Englefacdemeuratrès- 
fcandalifée  de  Tes  derniers  mors  >. 
époufcz-là.  Et  fans  quelques  confi- 

(kracions  j  fi£  que  fon  fils,  l'emmena 
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aufti-toc  fans  me  regarder  y  pour  lui 
&îre  voir  à  quel  point  il  me  niépri- 
Ipic  y  je  ne  fçai  ce  qu'elle  n'y  cutr 
fis,  répondu*  Il  fortk  du  Château  > 
a  moi  après  lui ,  reconduite  ailez 
loin  par  le  Marquis  >  qui  ne  man- 
quoit  jamais  une   occafîon  dp  me 
pérfeci^er  }  mais  qui  me  par loic 
dors  fans  que  jft  récoutafle. 
.   Jo  ne-  dis  rien  de  ce  que  je  fis  de- 
puis cejour-iàjufquà  celui  de  ma 
jreconciliation  avec  le  Comte  ,  qui 
n  arriva  de  plus  de  huit  jours  après 
la  mort  de  Mademoifelle  de  Bira- 
gue  5  car  il  ne  fe  pafla  que  des  lar- 
mes. Mais  voici  le  fujet  de  l'empor- 
tement horrible  qui  l'avoit  fait  re- 
tourner fur  fes  pas ,  pour  me  venir 
punir  en  époufànt  cette  parente  du 
Marquis.   • 

.  Il  étoit  parti  en  pofte  pour  m'aU 
1er  faire  des  reproches  dans  Bru- 
xelles. Et  ayant  arrêté  une  nuit  à 
Paris  pour  fe  repofcr  ^  il  fe  rencon-. 
tra  pr  hafard  que  le  jeune  &c  vrai 
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Trincé  de  Salines  ,  arrivé  depuis 
peu  en  France  ,  écoic  logé  dans 
l'Hôtel  de  BriiTac,  où  il  venoicde 
dcfcendre.  Cctoit  de  ce  Prince  <jue 
/  avois  ufurpé  le  nom  l'année  d'au- 
paravant ,  &  le  même  à  qui  Engle- 
fac  penfoic  venir  faire  compliment 
quand  on  me  l'amena  chez  les  FUles 
de  Madame  au  Palais  Royal  v  at 
comme  l'aidit  ailleurs ,  ils  s'écoîenr 
connus  en  Allemagne. 

Il  faluc  renouveiler  connoifTan- 
ce  6c  manger  enfemble  ce  foir-là. 
£c  parmi  les  plats  qu  on  leur  fetvic 
à  fpuper  j  nous  autres  Dames  que 
l'on  mec  par  tout  >  nous  en  fîmes 
un  autre  pour  leur  entretien  durant 
le  repas.  Le  jeune  Allemand  avoir 
étudié  l'efpric  8c  les  manières  des 
médifans  de  la  Cour  >  penfant  qu'ils 
fuiTenc  les  plus  galans.  Il  n^ûc  pas 
cru  avoir  bien  profité  de  fon  voya-j 
ge  ,,  s'il  n'eut  affefté  de  parler  à 
tous  momens  de  quelque  bonne  for- 
tune qu'il  avoic  eue  >  6c  faitàccioi^ 


/, 
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f  e  qu  il  connoifibit  toutes  les  Dames 
dont  la  réputation  ctoit  fcabreufe^ 
Il  m'a  voit  ôuï  nommer  y  pour  mon 
malheut»  parmi  celles  qui  compo-- 
Ibicnt  h' chronique.    On  lui  avoir* 
apris  à  Paris  ce  qui  s  y  ctoit  palfè 
fous  fon  nom;  &  dans  Bruxelles^ 
âufli  tout  ce  qu'on  y  fçaVoit ,  com- 
me révenement  &.les  drconAan-- 
ces  de  mon  Procès  ;  mon  déparc 
pour  le  Languedoc ,  oùrj'en  voulais» 
aller  faire  uns  &  d'autres  menus  fe-* 
cr^ts  qui  pOu voient  fervir  à  le  faire- 
foupçonner  d'avoir  eu  un  commet- 
qe  particulier^avec  moi.^  Et  commet 
il  fe  fouvenoit  que  le  Comte  avoir 
été  mêlé  dans  l'intrigue  >  je  fus  la 
première  dont  il  crut  le  devoir  en- 
tretenir pour  s'établir  mieux.  Il  lui 
ait  en  riant  qu'il  m'avoit  connue- 
auflî-bidli  que  lui  >  Se  que  j'avoiseii 
une  reconnoifTance  très-galante  des 
bons  offices  que  fon  nom  m'avpi^ 
rendus  pendant  mon  déguifeménr*^ 
QtieUe.  ayanture   s;  Madame  ! 


-/. 
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Quelles  nouvelles  pour  un  homme 
jaloux  8c  bien  fatigué  >  &  qui  n*avoic 
arrêté  à  Paris  cecte  nuit-là  ime  pour 
dormir  un  peu!   N'admirez  -  vous 
pas  au/R  la  manie  de  1^  plupart  de 
ces  jeunes  gens  de  nous  déchirer  de 
la  forte  >  quand  pour  l'ordinaire  ils 
ne  fçavent^  pas  feukmenc  de  queUe 
couleur  nous  fomfnes  i  car  je  vous 
jjure.  Madame  j  que  ce  Prince  de 
Salmes  ne  nvavoit  jamais  vue  ^  Se 
qoe  je  ne  le  connus  de  plus  de  quin- 
ze mois  après  ,  par  une  avanture 
que  j'eus  à  la  Place  Royale. 

Le  Comte  ne  s' é toit  point  eirco^ 
re  trouvé  capable  de  me  foupçon- 
ner  d'une  lâcheté.  Mais  entendant 
une  hiftoire  bien*  fuivie  (  car  oh  lui 
en  fit  une)  racontée  par  un  jeune 
Pf  ince  d'^Allemagne  ^Nation  la  plus 
Edclle  y  la  plus  flncere  £t  la  plus 
véritable  de  la  ferre.  Rapellant 
aufli  dans  fa  mémoire  le  bruit  qui 
avoit  couru  jlifqu  en  Languedoc  de 
fixes  galanteries  »  il  ne  douu  plus 
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que  je  ne  fufle  criminelle  5  &  Tîn^ 
difièrcncc  quil  croyoit.  que  /euflfe 
témoigné  pour  fes  lettres  ,  à  plu- 
fieurs  defquelles  ;e  n  a  vois  pas  ré- 
pondu ,  achevèrent  de  le  perfuader* 
Il  diflîmula  le  dcplaifir  qu'il  re- 
cevoir de  cette  nouvelle  5  &  l'heure 
de  fe  féparer  venue ,  il  3'alta  mettre 
au  lit,  où  il  fut  jufqu'au  lendemain 
dans  des  fureurs  épouventables  con- 
tre moi  &:  contre  TAllemand  :  Il 
m*a  depuis  avoué  qu'il  a  voit  été 
tenté  plus  de  cent  fois  d'aller  p6i^ 
gnarder  cetândifcret  jufques  dans 
fa  chambre,  &  d'épargner  ainfi  au 
Marquis  de  Tréchâteau  la  peine  de 
le  tuer  deux  ou  trois  ans  après  en 
duel  comme  il  fit  à  Nancy.    Mais 
enfin  me  croyant  la  plus  coupable 
&  la  plus  digne  des  premiers  effets 
de  fa  colère  ,  il  fe  réfolut  à  retour- 
ner feulement  dans  fon  Païs  pour 
me  punir  par  fon  mariage  avec  Ma- 
demoifelle  de  Biraguè  >  attendant 
l'occafion  d'une  plus  grande  vcn- 
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geance  ,  8c  il  partie  fans  dire  adieu 
à  fon  Prince  Allemand. 

Je  pleurai  beaucoup  quand  j  eus 
avec  lui  le  fâcheux  éclaircifTementi 
par  où  fapris  toutes  ces  chofes  ;  Se 
je  jurai  de  ne  lui  pardonner  jamais 
Toutrage  qu'il  m'^voic  fait  de  me 
foupçonner.  Mais  que  ne  peut  un 
Amant  aimé  ^&  repentant  ^  &  fait 
comme  étoit  Je  Comte  d'Englefac  i 
Il  revint*fouvent  à  TAbbaye  pour 
m'en  demander  pardon  &  pour  avi* 
fer  au  moyen  de  prévenir  une  au- 
trefois de  femblables  malheurs.  Et 
que  vous  dirai-je.«^  II  fçut  enfin  fi- 
bien  me  regagner ,  qu'en  dépit  de 
la  fortune  t  à  qui  je  me  réfolus  de 
donner  >  s'il  le  falôit ,  de  nouveaux 
fujets  de  parler  d'elle  &  de  moi ,  je 
confentis  à  le^  fiancer.  Le  Curé  de 
Nice  nous  fervit  d'ami^en  cette  ren- 
contre ,  8c  dès  le  lendemain  je  pris 
congé  démon  AbbefTe  pour  venir 
attendre  mon  Fiancé  à  Paris  ^  où 
nous  faifions  notre  compte  de  nous 
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époufeF  fecretement  par  le  mîniifc^ 
f c  de  rArGhîprêcre  d«  la  ^4ade^ 
Jainc. 

Et  notre  deflfeîn  eût  réufli  ,  ÏA^ 
dame  »  fans  que  le  Démon  Birague 
fe  rencontra  encore  où  on  ne  le  de- 
mandait pas*^  Il  fçut  je  ne  fçai  com- 
ment que  le  Curé  de  Nice  avbit 
fiancé  un  jeune  Gentilhomme  Se 
une  alTez  belle  Dame.  Il  en  avertie 
la  Comteffe  d'EngIefa(? ,  que  fon 
fils  tâchoit  toujours  d'amufer  par 
de  feints  mépris  pour  moi,  atten- 
dant de  mes  nouvelles^  pour  me 
venir  joindre  t  La  Dame  r  a  ion 
ordinaire  9  éclata  par  des  colères 
horribles  &c  par  des  menaces  de 
faire  tout  cafTer  ;  &  moi  qui  écoic 
trop  glocieufe  pour  m'expofer  à 
achever  le  mariage  que  tout  ne  fût 
d'accord  y  je  ne  voulus  point  per- 
mettre que  le  Comte  paiTât  plus 
avattt  9  quoiqu'il  fût  venu  aufTi-côt 
nie  trouver  en  pofte  avec  ce  deA 
ifçin  >  U  je  me  contenui  d'efTaycc 
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le  crédit  de  mes  ennemis  >  par  le 
feul  évenemeat  de  ce  qu'on  feiroic 
contre  ks  âanjÇâilies  :  Cellicigue 
je  promets  des  Avantures  »  ic  que 
Votre  AlteCc  me  va  plaindre  ,  8C 
qu'elle  rira  peut  -  être  auiii  ea  ms 
plaignant. 

La  ComtefTe  d'Eriglcfac  ne  per*- 
dit  pas  de  tems  à  k  rendre  à  Paris  « 
où  elle  arriva  prefque  furie^fe  >  Se 
en-  menaçant  de  ruine  tous  les  Cu- 
rez qui  auroient  Taudace  de  fon^^ 
ger  à  nous  marier.  <^e  ne  ferojt  ja- 
mais fait  de  vouloir  rapor terrant 
leurs,  circonftances  tK>us  les  empor** 
temens  de  cette  turbulente  femme* 
&:  toutes  les  ivanies  qu'elle  me  vint 
faire  :  Suffit  jque  fon  premier  foin 
fut  dé  femet'  par^tout  de  ces  Ko* 
oï^Tïs  que  /ai  4ic  dans  la  féconde 
Partie  de  ces  Mémoires  qu'on  avolc 
écrits  de  ma  vie  ;  &  que  cela  m'é»^ 
tabiit  d'abord  tout-à-fait  mal  dans 
des  efprits  que  j'eulTe  pu  mettre  de 
xnûo  côté  $'il5  n'euiTent  été  préve«:' 
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I1U6.  C*étoit  quelque  chofe  de  pis 
(  s'il  eft  poflible  )  que  cette  Satire 
fameufe  3  où  la  trop  belle  Madame 
d'Olonne  eft  indignement  décriée 
par  ces  Fables  >    pour  avoir  plu 
i^ns  doute  ii^qui^lqu'un  qui  ne  lui 
plaifoit  pas.  A  mes  premiers  mal- 
heurs &  à  iiies  intrigues  innocentes 
qu'on  y  traduifoit  »  Dieu  fçait  com*^ 
ment  on  en  ajoutoit  ,    dont  M^ 
Iç  Comité  de  SotfTons  »  Meflîeurs 
d!Armlgnac  y  de  Sault  8c  de  Lou- 
vigtîy  j  étoient  ies  Héros*  Je  les 
prens   cependant  à  témoins   s'ils 
m'ont  jamais  connue.  Monfieur  le 
Pue  de  Beaufort  A  celui  de  Ne-* 
vers  m'y  promenoient  à  leur  tour  > 
i'un  chez  Bouteux  de  la  ViUe-rE-? 
vequc  »  &  l'autre  je»  ne  fçai  où* 
L'Aufpice  même  ,  où  je  ne  mis  ja*» 
mais  le  pied  >  s'y  plaîgnoit  de*  mes 
profanations  j  &  ayant  fçû  qui  je-» 
tois  ,  ne  me  pouvoit  foufFric  trois 
jours  parmi  fes  faintes  penûonnai-» 
r^si.  Quelle  horrible  médiiancet 
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Enfin  Madame  ,  tout  y  étoit  plein 
d'autres  fcmblables  menfonges  >  ou 
de  louanges  pelles  au  podible  ,  St 
la  leâure  en  accommodoit  daiH 
tant  plus  mal  ma  réput^^tion  »  que 
ces  chofes-là  plaifent  d'ordinaire  it 
s'iniinuent  ;  &  que  ce  qui  en  étoic 
vrai  y  y  fembloir  être  garant  de  tôui: 
le  refte.  * 

Après  cela  >  les  vieilles  plaintes 
furent  renouvellées  chez  la  Reine 
Mère  »  qui  enfin  étant  ialTe  de  n*en^ 
tendre  parler  que  de  mes  effronté* 
ties  depuis  près  de  fix  ans  >  fe  mit 
d'abord  tout-à-Ëiit  enxolere  contre- 
moi  :  du  moins  autant  qu'une  û 
bonne  PrncefTe  avoir  accoutumé  de 
s'y  pouvoir  mettre  i  ce  qui  n  arri-* 
voit  jamais  que  pour  rinterét  de  la 
vertu.  Et  de-là  vinrent  les  ordres» 
£:crets,  de  découvrir  ma  retraite.- 
(  Car  le  Comte  8c  moi  nous  nous 
étions  mis  à  couvert  les  premiers 
jours  )  pour  voir  quel  chemin  l'aF» 
Eure  auroit  pris*  )  DeJà  vint  celui 
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des'afTurer  de  moi  »  pour  mecon-» 
duire  en  je  ne  fçai  quel  endroit  ^ 
fi  Ton  m'eût  trouvée  ;  &c  enfin  la 
détention  même  du  Comte  /qui 
ayant  eu  avis  de  ce  fçandale  »  Se 
n'ayant   pu  s'empécfaer  d*cn  aller 
montrer  Ùl  douleur  aux  pieds  de  Ja 
Reine  >  où  il  prétendit  follement 
me  juftifier  i  trouvi  que  Tordre 
étoit  au/£  de  s'alTurer  de  luL 
.  Il  fut  arrêté  »  &:  avec  la  Koif* 
velle  qu'on  m'en  donna  prefqu'aul^ 
fi-'tDt  1  j'eus  encore  le  céplaifîr  de 
craindre  que  ce  ne  fiJt  pas  pout 
cela  ièul  qu'on  l'eût  fait  arrêter  f. 
parce  qu'il  en  courut  en  même- 
tems  divers  bruits.  Mais  que  fis-je  > 
Madame  >  quand  cela  me  fut  redit  ? 
Te  vo/oi&  bien  que  c'étoit  tout 
de  bon  qu'on  vouloit  ma  ruine  i 
U  je  n'avois  qu'à  demeurer  dans 
ma  retraite  qui  iétoit  fûre  ^  pour 
éviter  de  tomber  entre  les  mains 
de  mes  ennemis*  On  ne  fe  fût  pas 
avifé  de  venir  me  chercher  en  ce 

licu« 


ilienr*  Sylvie  de  MùUere*  ï  9  J 
Jieu4à  que  je  ne  nommerai  point  » 
s'il  vous  plaît  }  (  car  je  Taipromis  ) 
&  que  Votre  Altefle  auffi  ne  dc- 
vineroit  jamais.  Il  fufHt  que  c'étoic 
un  Convent  d'jiommes  >  &  que  j'y 
crois  en  habit  décent.   J'aurois  pu 
xaèmz  prendre  des  mefures  pour 
|^aucx)up  de  choies  ,  ne  s  y  trou*- 
vanc  pas  faute  de  gens  oififs   fie 
çtèt»  à  me  feryir  en  tout  ce  que 
j'aurois  voulu. 

Mai$  il  eût  été  indigne  d'une 
perfonne  de  mon  cara^ere  >  d'a- 
voir la  prudence  de  fonger  à  Ton 
(àittt  9  pendant  quon  eut  perfécuté 
fon  Amant  3  quand  cela  eut  dû  être 
utile  à  roussies  deux.  Un  efprit  or- 
dinaire 9  une  femme  qui  n'aurçit 
pas  commencé  fa  vie  comme  moi  « 
Se  enfin  qu'on  n  eût  pas  foupçon-* 
née  d'être  quelque  cljofc  à  la  Mar- 
quife  de  Seville  >  auroit  pu  fe  vi-^ 
foudre  à  cette  bafleffe.  Mais  moi  » 
Madame  »  je  ïie  voulus  point  de 
repos  >  que  je  ne  fufTe  aâurée  de 
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celui  de  mon  cher  Comte  d'En^ 
gkfac  5  je  me  réfolus  à  me  pte- 
jfenter  au  Louvre  à  mon  tour  , 
|)our  me  perdre  avcclui  >  ou  pour 
le  fativtr  5  &  je  fus  chercher  la 
R^ine  Mère  jufques  dans  le  VaU 
•de-JGrace ,  C  il  cft  vrai  que  bien  iric 
.prit  d*€n  avoir  fait  ià  folie ,  )  pour 
•lui  demander  la  mon  ou  la  liberté 
■<lc  mon  Amant ,  pour  lui  dire' mille 
autres  belles  chofes  tend! es  U  tou«- 
•chantes.   . 

Mâdatoc ,  lui  dis-je  ,  en  me  pré- 
cipitant toute  en  pleors  à  Tes  pieds , 
&  en  me  nommalit  au  grand  con- 
tentement de  quelques  corieufés  , 
vous  ne  me  voyez  point  ici,  pour 
fupiier  Votre  Majefté  d'avoir  meil- 
leure opinion  de  moi  5  en  un  autre 
ttms  je  pourois  juftifier  l'innocence 
que  fai  confervée  dans  mes  mal- 
heurs ,  fi  Votre  Majefté  me  le 
,,  vouloir  permettre.  J*aporterois  en 
'  tna  dcfenfe  Texemple  de  celles  de 
Yotre  Cour,  que  les  apareiicies fca- 


d^Henv.  Sylvie  de  Molière^   1 9  y 
les  ,  ou  la  feule  vengeaiice  ont  per- 
dues }  &•  le  nombre  n'en  cft  que. 
trop  grand.  Je  diroîs  quai  fuiflîc  le 
plus  fouvenc  d'avoir  quelques  qusH 
Jités  extraordinaires  féparé&s  de  la 
bonne  fortune  ,  pour  mériter  que 
l'impudence  nous  déchire  fans  fcru- 
pule  y  8c  qu'en  un  fîecle  iî  corron>* 
pu  »  la  médifànce  ft  épargne  per^ 
fonne.  Que  telle  des  amiei  de  Man 
daniie  d'Englefac  >   qui    n'ofe    ici 
prendre  mon  parti  devants  Votre 
Majefté  9  peut  ne  fçavoir  pas  ce 
qu'on  dit  d'elle- njéme,  Quau  md^ 
ment  qu'elle  fe  flate  d'être  crue  yèN 
tueufe  par  tout,  un  téméraire  Ecran-^ 
ger  qui  ne  la-  connoit  que  de  nom 
(  &  j'ai  eu  ce  malheur  plus  d'une 
ibis  en  ma  vie  )  la  fait  peut-rétre 
fon    Héroïne   fcandaleufe  à  deux 
cens  liçues  d'elle ,  la  comprend  dans 
Je  récit  de  fes  Intrigues  chiméri- 
ques. Enfin.^  Madame ,  je  ne  man* 
querois  pasde raifons  s  mais  autre 
cfaofeœe  donne  Taiidace  de  me  prc« 

î  z 


1$^        jfvantures  de  la  Vie 
prefenter  aux  yeux  d'une  Reine  in- 
dignée. On  afflige  ,  on*  enlève  le 
Coijue  d'Englefac.    Tout  le  crime 
•de  ce  malheareux  Gentilhomme  eft 
de  n'avoir  pu  douter  de  ma  Ver- 
tu ,  &  d'avoir  yû  plus  clair  que  les 
autres.  Je  viens  m'offrira  louicQ 
xjue  vous  voudrez  ordonner  demoi> 
^  facrificr  ma  liberté  à  la  fîenne  ; 
car  on  ne  la  lui  a  ôtce  »  fans  doute  > 
qu'à  caufe  que  j'étois  encore  libre. 
Je  viens  ,  sMl  le  faut ,  renoncer  ? 
lui  pour  jamais ,  &  avouer  la  calora- 
-nie  ,  en  imc  rendant  prifonniere  : 
•Qiie. Votre  Majefté  ait  pitié  feule* 
-ment  de  lui ,  &  qu  elle  comman- 
de qu'on  le  laifTe  en  repos. 

Et  j'accompaghois  ce  noble  tranf- 
port  de  beaucoup  d'autres  ornc^ 
-mens  que  je  ne  dis  pas  3  ce  qui  eut 
la  grâce  de  la  nouveauté  >  Se  prOf 
xluifit  quelque  çhofe  de  bon  ;  -caria 
Reine' s'en  divertit.  Elle  ditenfoû- 
riant  à  touter  fa  fuite  >  que  c  ccoà 
JLaaion  drunc  Amante  tendre  &£• 
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délie.  CeladonnalahardiefTeàune 
partie  de  Tes  Filles  de  dire  quelques 
mots  en  ma  faveur  ,  8c  enfin  à  Sa 
Majefté  elle* même  de  bonnes  dif* 
poil  lions  à  me  faire  grâce.  Elle  té- 
moigna quelle  ne  feroit  pas  marrie 
qu'une  perfonne  >  faite  comme  moi» 
pût  être  innocente  :  me  dit  qu'elle 
ne  pouvoir  me  donner  la  liberté  de 
moft  Anunt  ^  mais  qu'elle  me  laif- 
feroit  la  mieflne  pour  me  défen^ 
dre.    Elle  ajouta  .même  >  avec  un 
ligne  de  tcte  très  -  obligeant  ,  une 
efpece  de  prière  de  me  juftifiers'il 
étoit  en  mon  pouvoir. 

Dieu  fçait  le  chagrin  que  cette 
Nouvelle  donna  à  laComteffed'En- 
glefac  ,  qui  fe  croyoic  dcj^exempte- 
de  faire  de  plus  longues  pourfuites 
pour  meg^étruirc.  Elle  penfa  s'eiv 
defcfpcrer ,  &  eût  bien  voulu  broiiil- 
1er  encore.  Mais  toute  (a  malice  né 
lui  fervit  à  rien.  Et  outre  que  le  je 
ne  fçai  quoi  >  qui  parle  pour  moi 
dans  ^  ma  phiûonomie  >  avoit^  déjà 
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prefque  gagné  la  Reine  lActciccB 
^ue  la  bonne  &  vercueufe  Mada- 
me ....  étoic  encore  de  mon  côté. 
'Elle  aimoic  >  difoic-elle  >  pafHonné- 
ment  le^s  belles  femmes  ,  &c  ïcnvic 
q^yc  le  vermillon  de  mes  lèvres  lui 
avoit  fait  venir  d'iêtre  de  mes  amîes> 
pour  me  pouvoir  baifer  tour  fon 
faoul  quelquefois.  (  Que  dira  Vo» 
trc  Alteffe  de  cet  effet  de  mabAu- 
té  î  )  Cette  envie ,  di^je ,  ayant  at- 
taché à  mes  interçts  une  perfonne 
comme  celle*là  y  il  fut  impoflible  à 
la  ComtelTc  dXnglcfac  de  rcùffir 
plus  avant  dans  ^  pcemiers  def» 
feins  y  icW  falot  qu'elle^  prit  la  ré* 
folùtion  de  m'attaquer  par  la  voye 
ordinaire^es  procès  :  Ce  qu'elle  fit» 
Alors >  Madame  s  commença co^ 
t;:e  nous  un  grand  Se  lonp  combat 
de  chicane  \  mais  beaucoup  moini 
dangereux  que  les  mauvais  offices 
que  je  recevois  de  la  calomnie  fe- 
cretce  5  car  j'y  étois  au  moins  pour 
4ire[  mes  raifons»  Je  fus  alTignée 
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d.'arboi:d  pardevant  je  ne  fçai  quels 
Juges  y  puîs  le  Parlement  prie  conn 
noiflVice  de  Taf^aire  :  le  Confeil 
çn  connut  à,  Ton  cour  $  Se  en  Tun 
des  deux  j'eus  même  un  Rapor-* 
teur  amoureux  de  moi  >  &c  dont 
j'ai  quelque  cliof^à  dire.  . 

Madame  la  Marquife  de  Sevillc  % 
qui  ctoit  venue  à  Paris  dès  k  com-^ 
mencement  de  Forage  j  m'y  défiïn- 
4ÎC  d*une  façon  dig^ei  d'elle.  Ma- 
dame Ja  Comteffe  de  Boflu  >  qut 
S'y  étoic  arrêtée  à  fon  retour  de 
Rome  ,  joignit  aq/Iî  le  crédit  que 
fon,  mei;ite  &;  cçlui  de  fes  belles 
Avantures  pouypient  lui  avoir  aquis 
en  France  ,  ôc  d'autres  puiiTantes 
recommandations  ;  8c  enfin  chaque 
parti  fit  fa  cabale.  Mefdames  de 
Villc-Savin  ,  de  Bercy  &  d'Efcu^ 
res ,  deux  autres  qui  étoient  Pré<« 
ûdentes  y  &c  un  grand  nombre  de 
Vertueufes  de  tous Jes  rangs,  au-^ 
près  defquelles  la  calomnie  m'avoic 
perdue  »  furent  pour  h  ComteiTd 
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d'Englefac  9  au  moins  on  me  le  cf  it. 
Et  j'eus  pour  moi  toutes  les  Dames 
qui  me  plaignoient  par  raport  à  cU 
\ts  >  &  qui  eufTentbien  voulu  faire 
voir ,  en  me  juftifiant  >  que  tout  ce 
qu  on  avoit  dît  d'elles-mêmes  9  pou- 
voit  être  auflî  fauK  que  ce  qu  on  di- 
{bit  de  moi.  La  belle  Maréchale  , 
«ntr'autres  ,  m*y  fer  vît  plus  que 
petfonne. 

Et  je  fufle  venue  à  bout  de  mon 
Ennemie  >  Madame  >  mes  belles  fol- 
liciteufes  ayaftt  toujours  eu  un  grand 
afcçndarit  £ur  les  fiennes ,  fi  ce  qu'el- 
ks  a  voient  foit  ,  ne  m'eût  été  mal- 
lieureufement  inutile  par  ma  faute  > 
ou  plutôt  par  celle  de  ma  deflinée 
ordinaire. 

.  'Dans  le  tems  que  tout  aflort  le 
XDÎeux  9  qu'on  commençoit  déjà  à 
murmurer  contre  les  Vertueufes,' 
&  qu'on  difoit  qu'elles  prenoienc 
trop  de  plaifir  à;  pcrfécuter  les  in- 
nocens  :  Enfin  quand  j'étois  plus 
^u'à  demi  jufiifiéç  »  faute  depreu^ 


•  ^Henr.  Sylvie, de  Molière,  zoi- 
vcsi  cctiQ  méchante  Dcftinée  me 
fufcica  des  avancures  ridicules  qui 
gtodirent  les  informations ,  8c  qui 
penferent  tout  gâterai  le  Raportèur 
que  j ai  dit  ,  qui  fut  amoureux  de 
xnoi  )  avoit  part  aux  unes  >  &:  M* 

le  Comte  de aux  autres. .  Je. 

les  raconterai  de  fuite  &:  en  peu  de 

mots  3  pour  pafTer  plus  prompte^. 

ment  au  refte.    Je  comjpience  par 

mon  Raportcur.  ., 

C'étoit  un  brun  âgé  d  environ 

trente-quatre  ou  ttente-cinq  ans> 

aflez  beau  >  8c  qui  ne  croyoit  poitic 

du  tout  que  la  Nature  leût  fait  pour 

plaire    feulement  fur  les  Fleurs  de 

Lys.  Il  étoit  du  nombre  des  Juges 

à  qui  la  comptexion  perfuade  que 

ce  n  eft  pas  un  crime ,  contre  le 

devoir  de  leurs  Charges  ^  de  faire 

acheter  aux  Dames  ^  non  pas  la 

Juftice  >  car  cela  feroit  exécrable  i 

mais  l'expédition  des  affaires  par 

quelques  faveurs* 

Cela  /'upofé  9  je  ne  devois  pas  être 
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de  ces  plaideihfes  fortunées  de  qui 
il  ne  voulue  rien  prendre ,  &  ce  n  e- 
toic  pas  aufli  Ton  intention  v  il  me 
âifoic  feulement  crédit*  Ce  folâtre 
garçon  t  àc%  extravagances^  duquel 
je  pourois  remplir  tout  un  livre  » 
eut  celk-^ci'.entre.  les  plus  pIaiÊinte& 
il  crut  que  )e  ne  raimerois  Jamais 
affez  >  fi  je  n'étois  perfyadée  c^n'il 
fut  b^àrVe  9  8c  Aàps  cette  imagina- 
tion >  un  foir  que  nous  devions 
courir  le  Bal  >  il  apofta  trois  hom- 
s»es  pour  attaquer  notre  Carofie  > 
ic  pc^ur  fliïr  aufii-tôt  qu'il  fe  met- 
trok  en  défenfe.  La  bravoure  avoir 
tcuffi ,  6c  même  au-delà  de  ce  qu'il 
cfperoit  ;  car  avant  que  ces  voleurs 
àpoftez  fuflent  venus  exercer  (on 
toufâge  ,  tîOfô  autres  qui  navoiènc 
pas^  promis  de  fuïr  >  nous  avoienc 
iiFe«ivement  volez  >  &  il  s  etoic 
lancé  fur  eux  avec  toute  Taudace 
d'Un  '  homme  qui  fe  méprenoit  ; 
c'étoit  à  la  vérité  pour  s'en  faire 
battre  ^   êc  même  d  une  manière 
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pitoyable  >  comme  il  arriva }  mais 
21'imporce  :  au  moins  fa  hat^dteiTe  > 
que  je  ci;us  faos  artifice  »  m  avoir 
dupée  9  &:  un  û  bon  effet  confoloic 
des  coups  reçus.  Mais  voici  9  Mar- 
dame  ^  le  cruel  retour  de  tout  cela» 
&  ce  qi|i  ruina  enfin  les  belles  ef- 
j^ejrances  Se  la  réputation  de  Tua 
&:  de  l'autre. 

Comme /acbc vois  de  prendre  ce 
Raporteur  pour  un  Amadis  caché 
fous  une  fiputanne  >  en  ie  voyanc 
encore  aux  mains  avec  d'autres  qu'il 
tournoit  aifément  en  fuite  :leGuçc 
qu'on  établiffoit  alors  partout  Paris, 
fe  faifit  de  fes  hwx  Voleurs  î  il  les 
prit  pour  1«  véritables  qu'il  cher- 
choit  ,  &  qui  venoient  encore  d'ar- 
rêter le  CaroiTe  de  la  fille  derAn:b- 
baifadeur  de  Hollande  >  maintenant 
^  femme  du  beau  Marquis  de  RoflTan. 
Il  les  traîna  en  prifon  ,  &  fes  mi- 
ferables  ,  pour  fe  défendre ,  furent 
contraints  d'avouer  tout  le  mille- 
jrc.  Mon  malheur  aida  à.  faire  qu'oQ 
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n'en  doutât  poirrt.  Et  la  Satyre  en 
tira  aufli-tôt  fes  confequences  >  qui  ' 
produifirent  un  méchant  effet  pour 
h  Partie  &  pour  le  Juge.  Enfin  , 
Madame  ,  cela  donna  occafion  à 
Madame  d*Englefac  premièrement 
de  le  récofer  y  puis  de  fe  fervir  uti^ 
lement  de  ravanture  >  pour  redon- 
ner de  la  force  &:  de  Taparence  à 
fes  calomnies  que  Ion  commençoit 
à  ne  plus  écouter  :  Votre  Altefle 
ouit-elle  i^amais  parler  d'une'chofe 
plus  rifible  î  Et  cependant  c'étoit  un 
grand  ''malheur  pour  moi. 

Mais  Faffaire  où  le  Comte  de.  < .» 
fut  mêlé  9  eut  quelque  chofe  encore 
de  plus  cruel  &c  de  plus  bifarre  \  8c 
je  ne  fçaî  même  fi  elle  vous  paroî- 
tra'vrai-femblable,  quoiqu'il  n*y  aie 
jamais  rien  eu  de  plus  vrai. 

Deux  belles  perfonncs  que  je  ne  • 
TOUS  nommerai  point  ;  mais  pliltoc 
que  je  vai  vous  nommer  9  afin  que 
vous  ayez  plus  de  plaifir  i  car  Votre 
Alteife  a  oui  d'ailleurs  quekjMefois 


i^Henr.  Sylvie  de  Molière.  lOf 
parler  d elles,-  cctoient  Madame  la 
Baranne  de  Saint-de'^.Fer  8c  Mada^ 
me  Feronne.  Ces  deux  Belles  s'é- 
toienc  laâees-de  la  longue  dlfgFace 
de  rhomme  donc  vous  me  deman« 
dkz  des'  nouvelles  par  votre  der- 
nière Lettre.  Soit  que  ce  fût  recon-« 
xioiffance  ou  fimple  ÊDibleiTe  bumaU 
ne  qui  les  intéreîToic  en  fon  maU 
heur  >  elles  avoieqc  pris  la  réfolu- 
tion  de  s'employer  à  le  faire  finir  > 
de  s'adrelTer  premièrement  au  Ciel 
(  &  je  penfe  que  c'eut  été  toujours 
le  plus  court  )  Se  iî  cela  ne  faifoit 
rien  ^  de  prendre  un  chemin  bien 
contraire  >  d'avoir  recours  à  la  f(>rce 
des  charmes  :  &c  non  pas  des  char- 
mes de  leur  beauté  t  comme  vous 
pourriez  l'expliquer  j  je  dis  j  Mada« 
me ,  de  ceux  de  la  MagJe  noire. 

Je  ne  rifquerai  la  fureté  de  per- 
fonne^  en  découvrant  le  fecret  de 
CCS  admirables  Magiciennes j  c'étoic 
de  prendre  je  ne  fçai  quoi  qu^oa 
4eur  a  voie  fait*  accroire  quejç^ou- 
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Uin  aporcoic  au  front  en  nai0anc  » 
&  de  lapréceL'  avec  cercaines  cere* 
moniesi  cela  à  leur  compte  deve-* 
noie  un  Philtre  merveilleux  ic  iné« 
vitable.  Ce  Philtre  de  voit  être  don- 
né fubtilement  à  des  Soldats  ^  â 
leur  Capitaine  méme^  s'il  en  eût  été 
befoin.  Et  aufli-tôt  jce  Capitaine  ic 
ces  Soldats  dévoient  courir  les  rues 
&:  venir  offrir  dé  faire  tout  ce  qu'on 
fouhaiteroit  qu'ils  fiffent.  LesTourx 
&lcs  Portes  fembloient\,  s'il  faut 
amû  dire  »  devoir  tomber  au/Ii*rôc 
d'elles-mêmes  ^  pour  rendre  la  lî*- 
berté  à  qui  les  Pâmes  euflfent  vour 
lu  :  je  ne  m'amuferai  point  à  vous 
prier  d'avoir  compaflîon  de  cette 
fimplicité  >  ni  à  vous  dire  que  cts 
femmes   paflbient   pourtant   pour 
avoir  de  Terprit  >  de  crainte  de  re- 
froidir trop  ma  narration. 

Il  avoit  falu  pour  cela  une  Ju- 
ment^ ÔC  c'eft  par  où  le  jeune  Com- 
te de commence  d'avoir  part 

au  myfterc.  Cclk  dont  on  fe  fer  vit 
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étoic  à  lui  :,  un  de  ks  PalfFcniers  ^ 
pour  gagner  dix  ou  vingt  piftoles , 
ravoir  détournée  de  fes  Ecuries ,  & 
il  penfoit  en  être  quite  pour  femdre 
de  lavotr  retrouvée  iu  bouc  de 
<}uelques  jours.        _    . 

La  Scène  où  fe  puoit  cette  Come<^ 
die  étoit  dans  TEcarie  d'un  Char- 
rier du  Port^  en  une  petite  rue  qui 
aboutit  au  Pont  -  Marie.  Lqs  deux 
Belles  s'y. étoient  rendues  un  /oir 
avec  grand  fecret  &:  fans  fuite.  Elles, 
m'y  avoient  moi-même  entraînée 
avec  trahifôn  ^  ep  me  dégui£ant  leur 
véritable  deâfein.  «Nous  y  avions 
déjà  paiTé  la  nuit  à  faire  des  fenti« 
celles  ridicules  autour  de  la  Jument; 
ce  qui  m'efFrayoit  &c  me  £ufoit  foujp^ 
çonncr  que  mes  Amies  fuflent  foies..' 
Nous  devions  contiQuer  cette  ex<« 
travagante  cérémonie  jufqu'ou  ter-« 
ine  de  la  naiflance  du  précieux  ani« 
mai  >  U  pçur  quelle  raifon  :  il  ne 
m'çn  fou  vient  plus.  On  me  difpo** 
foie  à.  voir  encore  d autres  dioic^ 


ic8       \Avantures  de  la  Vie  * 

peut-être  plus  nouvelles;  quand  ci^- 
fin  y  )e  ne  fçâi  par  quel  malheur 
pour  nous  9  )e  Comte  de  •  « . .  •  fisc 
averti  que  fa  Jument  ^  dont  il  por* 
toit  impatiemment  la  perte  >  avoic 
été  menée  chez  le  Chartier.  II  y 
vint  tout  en  furie  >  .accompagné  dû 
.Marquis  de  Plumartin  8c  du  Comte 
de  Signac  >  qui  pat  aminé  n^étoienc 
pas  moins  échauffer  que  lui  :  (il 
cH  vrai  que  cette  colère  ne  tint  pas 
contre  les  nouvelles  paflions  que. 
pouvoit  caufer  la  rencontre  de  trois 
Dames  faites  comme  nous*  ;  Il  nous 
y  furprit  dans  ce  bel  exercice  >  qui 
lui  parut  &c  à  fes  amis  un  véritable 
enchantement  en  toutes  les  façons. 
£t  £nfîn  cela  eut  toutes  les  fuites 
Tqu  il  devoit  avoir*.  Le  bruit  s  en  ré* 
pandit.  Si  ce  ^e  fût  par  l'indifcre* 
tion  de  ces  jeunes  Seigneurs  qui 
étoient  devenus  fios  Amans  \  (  Se 
c*eft  ce  que  je  ne  dois  pas  encore 
oublier  :  le  Comte  de.  «  • .  i  aima  de^ 
puis  la  Baronne  de  S^  de  Fer  :  le 


^Htnf,  Sylvie  de  Molière,    lof 
Marquis  de  Plumartin  ,  Madame 
Feronnci  Et  moi ,  /eus  ett  parcage 
le  Comtie  de  Si(gnac^  >  qui  aidera 
à  fon  tour  à  groflSr  cette   Hiftoi- 
re  :  j'en  ferai  meure  pour  le  moins 
autant  importunée  que  du  Marquis 
de  Birague.  J  Si  x  dis-je  >cene  fiit 
pas  par  Tindifcrecion  de  ces  jeunes 
Seigneurs  >  ce  fut  par  celle  de  leurs 
gens  qui  fes  aroienc  fuïv^is.    Et  en 
même-tems  quoique  j'y  eufle  eu  lai 
moindre  part  ,  comme  vous  avez 
vu  5  on  ne  laiffa  point  de  me  char- 
ger libéralement  dç  tqifr  ,  &  d'a^- 
jouter  à  mes  autres  fàmeufcs  qiia«r 
Ktés  celle  d^une  honnête  Sorcière  : 
pardonnez-moi  ce  gros  Se  déplai- 
fant  mot  j  dont  je  n'ai  pu  ici  me 
paffer. 

Vous  jugez.  Madame  >  du  tort 
que  cela  fut  capaWe  de  me  faire 
encore  :  fur  tout  étant  relevé  par 
k  Comteffe  d'Englefac  j  car  elle 
ne  craignît  point  de  facrifier  l'hon- 
fieur  des  deux  autres  Dames  avec 
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le  mien  ,  pour' venir  à  fpnlSut.  Si 
on  en  voulue  croire  les  ornemens 
qu'elle  ajouta. à  Tavantifre  >  onpiic 
m  accufer  d'aiitre  chofc  que  de  Ma-^ 
gie  >  &.  Môoiieur  le  Comce  de...* 
&.fes  deux Àrois ,  s'étoient  vengez 
fur  rbeure  du  larcin^  innocent  que 
nous  avions  fait;  faire  de  la  Jument» 
.  par  d'autres  eiFets.  que  la  galanterie 
apelle  au/ïi  larcins  innocens.  Ces 
Me/Ucurs  qui  furent  toujours,  les 
plus  honnêtes  &f  les'  plus  fages  de 
la  Cogr  3  avoient  cefTé  de  Têcre  pour 
nous  feulesi  Et  nos  vifages  qui  im« 

J)ofent  d'ordinaire  k  refpc6^  »  dans 
e  même  tems  quils.  infpirent  les 
defîrs  >  ne  nous  avoient  fcrvi  de 
riend^ns  une  Ecurie*  Elle  dit  même 
pis  que  tout  cela^ ,  &  que  je  n'ofe 
Vpus  redire  :  m^is  c'eût  ét6  peu  que 
ce  malheur  eût  perdu  mes  affaires 
à  Paris  »  s'il  n'eût  encore  fervi  à 
jne  brouiller  avec  mon  Amant ,  de 
.  la  plus  cruelle  façon  du  monde  , 
comme  vous  l'allez  f^avoir  tout  à 
rheurCf 


'/ 


tTlItnr.Sybvie  de  Molière,  lit 
Qqpique  la  Camtçile  d'Englefac 
le  fit  obferyer  foigneufeincnr  dans 
le  lieu  qui  lui  fervoic  de  Bafliile  y 
il   ne  laifToit  pas.  d'y  êtirc  inftruit 
avec  fidélité,  de  ce  qui  fe  pajQfbit* 
Outre  que  fa  mère  ne  manqua  point 
à.  lui  fairb  porter  au(rMÔt  ces  fa« 
cheufes  nouvelles  ^  elles  lui  furent 
confirmées  par  les  mêmes  gens  qui 
Pinûruifoient  de  tems  en  tems  de 
ce  qu'il   vouloir  aprendre^   Ceux 
de  fa  connoilïonce  ^  qui  nétoienc 
pas  fufpcds  à  Madame  d'Englefac  > 
&  qui  le  vificoiem  quelqueibisyrui» 
/  tournèrent  peut-être  encoce  k  cho;* 
fe  d'une  manière  toute  propre  à  le 
pcrfuader.  Et  il  en  arriva  ce  que  je 
croyois  qui  n  arriveroit  plus  ,  après 
réclairclâêment  des  derniers  arcifi» 
ces  de  Birague  &c  des  vanitez  dii: 
Prince  de  Salmcsw  Le  Comte  foup- 
çonna  enfin  rm  conduite. .  Que  dis^ 
je  ?  Mon  malheur  fuç  tel  ea. cette' 
funefle  occafion  >  Se  il  faloit  que  la 
jaloufie  eût  produit  de  £  étranges. 
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chângemebs  dans  refpric  dp  ce  paq-* 
vrc  Comte  y  qu'il  ne  douta  plus 
que  fon  amour  ne  Ycvtt  mu)ours 
aveuglé.  Dans  rindrgnacion  que  cela 
fit  naître  en  fou  cœur* ,  Se  que  Ma- 
dame d'Enîjlefac  crut  enfin  fans  re- 
tour  ï  il  fit ,  il  figna  tout  ce  qu'elle 
voulut.   Il  la  pria  de  lui  accorder 
.  la  liberté  pour  me  fuïr  >  pour  se" 
Ibigner  de  moi  avec  le  même  em-  • 
preflcment  qu'il  autoit  eu  à  me  cher- 
clier  y  fans  mon  crime.  Il  Tobtinr. 
li  y  avoic  guerre  en  ce  tems-là ,  en- 
tre les  Provinces  Unies  6c  TAngle- 
terre  »  &  plufieurs  illuftres  Cavaliers 
àvoient  fait  partie  ^e  fc  rendre  en 
TArmée  Hollandoife.  Il  s  y  rendit 
avec  eux.  J'en  fus  avertie  le  jour 
même.  Et  par  ma  douleur  ,  il  fut 
prefque  le  dernier  jour  de  ma  vie. 
•  Q^  d'inquiétudes  !  Que  dé  dé- 
pit contre  les  beaux  Raporteurs  qui 
vouloient  contrefaire  les  braves  » 
Quf  de  haine  pour  la  belle  Baron- 
ne de  Saini9t4e-Fer  ôc  pour  Mada- 


d^HeHY.  Sylvie  de  Molière.  1^5 
me  Fcronne  1  Que  d'imprécatiooj 
contre  leur  impertinente  Magie! 
Quy  de  fureur  contre  le  Maître  de 
ia  Jument  8c  contre  fe^  deux  amis  ! 
Je  votrs  en  raconter  ois  tous  les  ef- 
fets 9  11  je  n'avois  à  vous  dire  des 
chofes  plus  curieufes  v  car  >  Mada« 
me  i  cette  difgrace  ne  fut  point  feu- 
le 9  8c  pouf  m  achever  ,  la  Mar- 
^uife  de  Seville  s'avifa  de  devenir 
amoureufe  à  fon^âge  d'un  jeune  en- 
fant de  dis^^fept  à  di:«:-huit  ans  ,  Se 
de  le  vouloir  demander  en  maria* 
ge  à  fes  parens.  J  eus  beau  lui  dife 
que  il  elie  nepouvoijt  fe  paiTpr  d'ai- 
^mer»  elle  Te  choifit  d'autres  reqae* 
ileSf  8c  qu'elle  fe  fouvint  que  Dieu 
pardonnoit  tout  ;  8c  les  hommes 
rien  ;  (  cela  étoit  un  peu  fou  à  la 
»  vérité  s  mais  quelle  autre  chofe  dirje 
'à  une  foie.  )  J*çus  beau  lui  vouloir 
reprefen ter  pour  l'intérêt  de  la  bien- 
fe^incé  j  pour  le  naien  8c  pour  le  fien 
même»  qu  elle  aUoit  faire  une  faute 
irréparable  9  je  ne  pus  rien  gagner 
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fur  fon  dprîc.  II  ne  tint  pas  à  elfe 
^u'on  ne  paffiit  aux  effets.  Et  tout 
ce  qHCJ avoîjj pratique  pour  len  dé- 
tourner ,  ne  fervk  qu-à  me  brouil- 
ler encore  avec  elle ,  qui  étoit  mon 
feul  apui  5  Se  d'une  brouillerie  qui 
eût  été  peut --itre- irréconciliable f 
s'il  n  y  eût  eii  entre  nous ,  comme 
•je  Ta  vois  foupçonné  ^  une  lîaifon 
plus  forte  que  celle  de  Jafimpatie  Se 
de  Tamicié^ 

Mais  que  dites  -  vous ,  MadamCf 
de  ces  derniers  caprices  de  mon  nïal- 
ficur  ?  Brouillée  prefque  avec  tous 
ceux  que  je  connorlfois  &^ui  me 
pOuYoient  fervir  $  avec  mon  Ra- 
porteur  >  avec  les  Dames  qui  follici- 
toient.pour  moi;  avec  Birague de- 
puis long-tems  ;  avec  Signaç  pref* 
que  aufïi-tôt  que  je  l'avois  connu  ;• 
car  il  iTavpit  pas  la  patience  d'at- 
tendre qu  on  Taimât ,  Se  je  lui  avois 
donné  fon  congé  au  péril  d'en  fai- 
re un  grand  ennemi.   Enfiri  mal- 
traitée  encore ,  par  l'Amant  aimé-i 


J'Henr.Syhiede  Mortere.  il  If 
^  même  abandonnée  »  pour  aînû 
dire,  par  une  merc,  puifquc  c'étoîç 
J>ar  la  Marquife  de  Seville ,  pou- 
vois-je  (îralndre  quelque  nouvelle 
difgrace  j  à  moins  que  ce  ne  fûc 
xna  mort  ?  Olu,&  jeu  fis  bien  tôt 
la  truelle  expérience. 

Tavois  envoyé  un  homme  avec 
des  leccres  au  Comte  d'EngIcfac  • 
pour  juftifier  ce  qui  s'étoît  pafle  :  &• 
fc  ne  le  vis  de  retour  que  pour 
XTî'annonccr  qu'une  fanglante  b*b- 
laille  s*étolt  donfiée  entre  la  Hol- 
lande &  l'Angleterre  ^  &  que  ce 
jcher  /^mznt  y  avoit  été  englouti 
par  les  vagues.  Cette  bataille^  étoic 
celle  du  mois  de  Juin  mil  fix  cens 
foîxante-fix.  Il  avoit  monté  le  me- 
me  Vaifleau  que  le  Prince  de  Mo- 
naco, &  que  le  Comte  de  Guiche. 
Et  après  des  avions  effroyables  , 
X  car  c'eft-là  leur  nom  propre  ) 
après  y  avoir  fécondé  en  Hon  ces 
deux  illuftres  Volontaires  ,  qu'une 
gloir-e  ïïiclée  de  quelqu'autre  chofc 
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y  faifoît  peut-être  combattre  com- 
me lui  >  en  gens  qui  étoienc  plus 
qu'hommes  ;  enfin  il  étoit  péri  en 
iauvant  la  vie  au  premier. 

Ce  Prince  furpris  par  Tcmbra- 
fement  d'un  Vaifleau  ,  où  la  cha- 
leur du  combat  Tavoit  trop  achar- 
né 9  Vccoit  jette  dans  la  Mer  pen- 
fant  gagner  une  chaloupe.    Il  s  y 
hoyoit  entre  des  mâts  rompus ,  8c 
•des  cordages  <juî  Tempêchoient  de 
nager.    Le  Comte  d'Englefac 'qui 
avoit  toujours  ey  fa  valeur  en  ad- 
•miration  p  auflî-bien  que  celle  du 
Comte^de  Guiche  •  s'étoit  prédpi- 
Xé  d'un  vaiflcau  dans  une  autre  cha- 
loupe pour  le  fecourir .:  Tavoit  mê- 
me fecouru  ;  car  ce  fut  lui  qui  don- 
na moyen  aux  gens  de  ce  Prince 
de  tendre  la  main  à  leur  Maître 
pour  le  tirer  hors  de  la  Mer.  (Et 
même  cet  endroit  furprendra  peut- 
être  des  efprits  reconnoiflfansiqui 
n'ont  jamais  bien  fçûàqui  ils  étoient 
redevables  de  la  meilleure  partie 

d'un 


d'Henr.  Sylvie  de  Molière,  xiy 
d'un  fi  bon  fervice.  )  Enfin  ii  àvoit 
couronné  glorfeufcment  fes  aftions 
par  ccccé  dernière.  Mais  ia  chalou- 
pe s'étoic  ouverte  en  même-tems. 
Elle  étoîc  coulée  à  fond  avec  lui. 
Et  de  nouveaux  Navires  étant  ve- 
nus couvrir  la  place  de  fon  naufra- 
ge ,  on  navoit  point  douté  qu'il  ne 
fe  fût  perdu  fans  reflburce. 

Il  n'en  étoit  pourtant  rien  enco- 
re ,  &  il  ne  feroit  pas  jufte  ni  dans 
Ici^egles,'  que  le  Héros  d'une  hif- 
toirc,  qui  doit  reffembler  à  une  belle 
Fable  ,  fût  mort  touc-à-fait  avant 
que  d'avoir  achevé  fes  Avantures. 
Nous  le.reffufciterons  ,  s'il  vous 
plaît  ,  quand  il  en  fera  tems.  Et  il 
fc  trouvera  que  les  flots  Tavoient 
feulement  emporté  en  divers  en- 
droits de  Mer  ,  jufqu'à  çc  que  par 
lamifericordedu  Deftindc  Roman, 
qui  en  faifoit  fon  joiiet  y  auffi-bien 
que  de  moi  >  il  avoit  été  fecouru 
par -une  Frégate  àzs  Enndfnis-  mê- 
mes. 
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Cependant  »  Madame  >  quelles 
funeftes  nouvelles  pour  moi  >  quand 
on  me  vint  dire  qu'il  étoic  moïc 
de  la  force.  Vôtre  Alceffe  ne  peut 
être  juge  de  la  doulegr  que  j'en 
refifentis  >  car  il  faudroic  qu^elle  eût 
aimé  quelquefois  un  homme  aufli 
^perdumenc  que  j'aimois  le  Comte 
d'Englefac  »  Se  ellç  eft  trop  fagc» 
Qu'elle  ne  laifTe  pourtant  pas  de  s'en 
imaginer  une  partie  fur  l'aveu  ûn^ 
cece  que  je  lui  fais  que  fi  ce  mal* 
heureux  Gentilhomme  m'avoit  tou- 
jours été  cher  ,  )e  l'adoroi;  alors 
malgré  Tinjuttice  qu'il  m'a  voit  fai- 
te ,  &  qu  elle  ne  feryoit  njcrne  qu'à 
m'en  rendre  plu^  foie  »  par  le  de* 
fir  que  j'avois  de  me  le  réconcilier. 
Je  devins  furieufe  :  ce  feul  terme 
exprime  bien  tout  l'état  où  j'ctois. 
Peu  s'en  falut  que  je  n'allaffe  ven- 
ger le  fils  fut  la  mère  »  &  faire  tous 
l^les  efforts  pour  h  déchirer  3  il  eft 
vrai  qu'cjjD  dit  qu'elle-même  en* fut 
affligée  9  jufqu'à  en  être  dans  un 


éHli^nf.  Sylvie  it  Molière  %  ity 
prcfque  tout  pareil  defefpoir.  En- 
fin >  au  lieu  ,que  ce  malheur  de« 
voit  avoir  ccouflFé  toutes  \t%  femen- 
ces  de  no^  démêlez  en  la  perfon* 
ne  qui  les  avoir  fait  naître  »  il  ne 
fervit  qu'à  nous  animer  davantage 
à  nous  pourfuivre.  La  Comteuê 
d'Englefac  prétendit  achever"  de 
prouver  le  Vandale  de  ma^vie  >  Ac 
trouver  fa  vengeance  à  m'en  faire 
punir.  Je  voulus  ttouVer  la  mienne 
a  m'en  faire  faire  des.  réparations 
publiques*  Nous  nous  attachâmes 
à  ce  deiTein  »  ne  pouvant  autrement 
nous  faire  du  maL  Nous  y  fûmes 
opiniâtres  malgré  nos  Procutf  urs  » 
qui  jugeoient  que  cela  feroit  fans 
zScty  &qui  nous  en  détqurnoienc 
de  bonnefoi  {  c'étoient  ces  mêmes 
Jurandon  8c  Graflet  ,  que  Votre 
Alteffe  a  choifis  depui%  pour  pren* 
dre  foin  de  fes  intérêts  en  France  » 
&  dont  je  croi  qu  elle  fera  alTcz 
contente.  )  Enfin  nous  étonnâmes 
tout  le  Palais  de  nos  querçlles  ^  8c 
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ce  fut  un  procez  fans  exemple. 

.    Mais  c  cû  peut-être  m  atjrêter  un 

peu  trop  fur  un  paffagc  qui  n*eft 

.pas  divertîflant  5  &:  pour  faire  di- 

verfion  ,  il  faut  revenir  aux  Avan- 

tutes  plaidantes  9  qui  ne  me  man- 

^querent  pas  depuis.  La  penfée  qu'on 

eut  que  la  mort  du .  Comte  d'En- 

^lefac  croit  certaine  ,  en  fut  une 

;POuvelIe  fource.    Elle  m*aquit-de 

nouveaux  Amans  >  &:  rapeila  les 

anciens.    Le  Marquis  de  Birague 

.&  le  jeune  Comte  de  Signac  en- 

tr'autres  ,  recoran^encerent  à  pré^ 

cendre  plus  fort  que  jamais  :  Wjif 

eut  pas  même  jufqu  à  mon  Ràpor-s 

jteur  qui  ne  me  vint  retrouver  > 

pour  flae  dire  ^que  toute  diffamée 

que  j*ét.6is  ,  il  né  laiiïeroit  pas  de 

porter  encore  (a  paflîon  jufqu  à  m'é- 

poufer  en  fecret ,  fi  je  le  voulois. 

^     Je  l'en  remerciai  ,  comme  vous 

le  pouvez  croire  ,  avec  la  civilité 

que  je  penfois  devoir  à  Un  compli- 

/aent  il  p0iotmé«  Je  lui  dis  que  je 
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d*HenY.  Sylvie  de  Molière.  %i  t 
louois  d'auunt  pks  en  cela  fa  rare 
prudence  ,  que  fi  par  hafard  je  de- 
venois  capable  de  Taimer  »  après  ia 
perte  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher  / 
je  ne  pourois  non  plus  me  réfou- 
à  répoufér  qu'en  fecret  ,  TAvantu- 
re  des  faux  Voleurs  ne  l'ayant  pas 
nioîns  .diffamé  pour  un  homme  » 
quelle  m'a  voit  diffamé  pour  une 
femme.  Et  vous  jugez  ,  Madame, 
jfi  cela  devoir  lui  plaire  beaucoup  : 
Le  pauvre  homme  s*en  retourna  ii 
confus  &  fi  outré  de  colère  ,  que^ 
je  ne  doute  point  qu'il 'n'eut  fou- 
haité  de  tout  fon  cœur  de  pouvoir 
être  encore  unç  fois  mon  Juge , 
pour  me^  faire  per'dre  mon  procès. 
Mais  ce  ne  fut  rien  au  prix  de 
ce  qui  m'arriva  par  le  rnoïen  de  la 
jaloufie  que  Birague  eut  du  jeune 
Signac  ,  qui  fut  à  mon  gré  un  tour 
d'homme  d'efprit  ,  &  une  autre 
Comédie.  On  dit  que  c'étoit  un 
eifet  de  ce  qu'il  avoit  -profité  à  la- 
Jefture  de  TAflrçe  >  où  il  fe  voie 
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une  malice  toute  pareille  s  maïs  ctï 
quclqu'endroit  qu  il  en  eût  pris  le 
deflein ,  c'ctoit  une  chofe  Hen  trou- 
vée &  fort  plaifante. 
J*avouc  queje  vivois  avec  ce  Com- 
te de  Signac  un  peu  plus  farniliere- 
ment  qu'avec  ce  Marquis.  Soit  qu'il 
eût  pUis  de  mérite  :  mais  c'eft  ccquc 
je  ne  décidcpoim.  Soitqu'il  fût  plus 
enjoué ,  plus  beau ,  ou  plus  jeune  »' 
&  cette  dernière  qualité  y  fait  quel- 
quefois beaucoup.   Enfin  foit  qu  ii 
•  ne  m'eût  pas  donné  les  mêmes  fu- 
jets  d'avoir  de  Taverfioni  pour  lui 
que  Monfieur  de  Birague  ,  ou  bien 
que  je  le  craignifle  moins ,  je  fouf- 
frois  volontiers  qu^^il  me  fit  viCitc. 
$ts  petites  paillons  mutines  ne  me 
déplaîfoient  pas ,  &  me  paroifToicnt 
fans  conféquence.  Et  dans  l'humeur 
mélancolique  que  m'avoit  laiffé  une 
perte  que  j'cftimois  irréparable,  je 
n^étois  point  fâchée  qu'il  vint  déro- 
ber de  tems  en  tems  quelques  heures 
à  ma  cruelle  rêverie» 
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Birague  qui  craignit  que  ces  fa# 
miliaricez  &c  mes  cpmplaifances  ne 
fufïent  enfin  fuiyics  de  mon  maria^ 
ge  »  qu'il  eût  voulu  pour  lui  \  car^ 
Madame  »  jugeant  bien  qu  il  feroic 
impoflible  de  me  gagner  par  une  au* 
tre  voye  l  il  s^'étoit  à  la  fin  réfolu  de 
m'aimer  pour  le  Sacrement.  Et  vous 
en  verrez  bientôt  une  grande  preu- 
ve. Il  n'eût  pas  tatmo,  demandé  le 
feçret  comme  Monfieur  le  Rapor- 
teur  >  fi  j.eufie  pu  me  réfoudre  à  le 
contenter.  Etkcequeje  vousdis-Ià 
vous  étonne  »  à  caufe  que  Madame 
la  Marquife  fa  femme  vivoit  enco^ 
re,  je  vous  dirai  qu  elle  étoit  mala* 
de  dçpuis  long-tems  d'une  maladie  % 
dont  elle  ne  pcTuvoît  rechaper  :  Se 
ce  pauvre  Marquis  faifoic  fon  com« 
pte  j  que  je  ne  me  ferois  pas  plutôt 
rcfoluë  à  répoufer  y  qu'il  feroit  veuf 
à  point  nommé. 

Biragae  j  dis-je ,  qui  fe  fût  defeC-^ 
père  ,  fi  M' de  Signac m'eût  empor- 
tée fur  lui ,  qui  avoît  foufFert  depuis 
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fix  ans  tout  ce  quon  peut  foufFrîf  à 
nctre  point  aimé ,  remua  h  Ciel  &: 
la.  Terre  pour  fupUnter  cedange- 
jeux  Rival.  Et  ayant fçû  enfia  d'une 
Efpibnne  qu  il  avoit  auprès  de  moi , 
que  je  devois  aller  avec  ce  jeune 
Comte  chez  une  femme  dé  vinerefle, 
ou  Aftrologue  y  comme  on  voudra 
la  nommer  î  femme  fçavante  ,  à  ce 
qu'on  difoit ,  qu'on  apelloit  la  Dame 
Voifîn  ,  &:à  qui  toutes  les  belles  in- 
fortunées delà  Cour ,  &  mêmes  plu- 
fieurs  Amans  ;  car  teut  le  monde  a 
ce  foible  ,  &  peut  bien  l'avoir ,  puif- 
que  je  l'ai  eu  moi-même  :  à  qui ,  dis- 
je  ,  toutes  les  belles  amoureufes  de 
la  Cour  (  car  cette  demangeaifon 
de  fçavoir  le  pafTé  ou  l'avenir ,  ne 
prend  guère  qu'aux  gens  qui  ont  de 
î  amour  j  )  n'avoient  fait  aucun  fcru- 
pule  d'aller  demander  quelque  con- 
folation  :  il  crut  qu  il  avoit  trouve 
le  véritable  fecrct  de  venir  à  fes  fins. 

Il  nous  devança  d'un  jour  chez  * 
cette  femme ,  à  qui  il  perfuada  qu  elle 
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ne  feroic  aucun  tort  à  fon  métier ,  de 
ne  confulter  que  lui  pour  la  réponfe 
qu  elle  auroit  à  me  faire.  Il  me  dé- 
peignit bien  ,  afin  quelle  ne  fit  pas 
des  bévues.  Il  luiaprit  le  pafTé  :  lui 
marqua  ce  qu'il  fatoit  quelle  me  dit 
&  qu  elle  me  prédit  :  8c  entr^autres 
chofes  ,  que  je  devois  me  défaire  ôc 
me  défier  de  Signac&quej'cpou- 
ferois  un  homme  veuf  que  je  con- 
*  jDoitrois  à  certaines  marques  s  vous 
jugez  où  tout  cela  tendoit.  .Et  ce  fut 
en  cflFet  ce  que  me  dit  cette  femme 
quand  nous  fûmes  thez  elle,  après 
m'avoir  examiné  à  fa  mode  dans  fon 
Cabinet  ,  qu  elle  apelle  le  Cabinet 
des  Oracles. 

Je  vous  confeïTe, Madame  ^que 
Tarfificeétoit  bien  concerté ,  &  qu'il 
m  eût  entièrement  dupée ,  fi  la  mé-^ 
moire  du  Comte  d'Englefac ,  à  la- 
quelle je  voulois  être  fidellÇ,  m^eût 
permis  de  fonger  au  Mariage  depuis 
.  fe  mort.  Car  ajoutant  foi  à  ces  pré- 
dictions ,  avec  une  foibleflTe  dont  je 
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11^      'jàfvafffuref  ie  ïdVît 
rougis  encore  ,  je  commençai  dès  le 
moment  à  me  défier  >  ainfi  qu'on 
m'a v^oit  dk  i  du  Comte  de  Signac  ;  à 
ne  plus  vivre*avcc  lui ,  comme  je 
faifois  rà  chercher  les  occafions  de 
le  bannir.  Et  je  le  bannis  bien-tôt 
après  en  effet  >  à  Ton  grand  regret  y 
parce  qu'il  s'é  toit  déjà  fait  une  douce 
habitude  de  m'aimer  à  bon  efcient. 
Mais  le  meilleur  de  la  pièce  fut 
que>comme  une  des  principales  mar-  • 
ques  aufquelles  celui  que  je  devois 
époufer  me  feroit  connu  >  étoit  qu'il 
fe  fauvetoit  chez  moi  de  plufieur^ 
aiTafllns  >  je  ne  fus  pas  peu  étonnée  > 
quand  je  vis  que  ce  futàBiragueà 
qui  cet(:e  Avanture  arriva  peu  de 
jours  après.  Il  s'étoit  chargé  d'ac- 
complir \ts  Prophéties ,  &  n'avoir 
pas  manqué  fon  coup  :  &  il  avoic 
peut-être  retçnu  de  l'avanture  de 
mon  Raporteur  l'invention  des  gens 
apoftez*    Quelle  rufe  »  quand  j'y 
fonge  j  4ont  je  ne  me  déiiai  jamais  \ 
^  Il  me  fbuvient  qup  lorfqu  on  com"' 
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mença  à  tirer  les  épécs  fur  ce  mali- 
cieux Marquis  s  j'é cois  à  ma  fenêtre  » 
du  coin  de  laquelle  je  m  amufois  à 
contempler  Taimable  Madame  de 
Caftelnau  >  dont  le  Carolfe  étoic 
arrêté  vis-à-vis  de  ma  porte  \  fatis-* 
faifant  ainfl  une  ancienne  curiôfité 
que  j*avois  de  voir  cette  Dame  » 
qu'on  m'àvoit  toujours  dépeint  très- 
accomplie  y  Merinvilie  étoit  audl 
dans  ma  chambre  où  elle  s'occu- 
poit  à  quelque  chofe.    r 

O  Gif  11  dis-je  >  en  faifant  un  grand 
cri  à  la  vue  de  cesépées  j  &c  en  me 
tournant  tout  d'un  coup  vers  Me- 
rinvilie 9  c'efl  fait  de  moi  >  &c  je  fuis 
perdue  l  Voilà  l'effet  de  ce  que  m'a 
prédit  la  Devinereffe;  &  pour  com- 
ble de  malheur  ,  c'eft  Birague  que 
je  n'aime  point  qu'on  vient  d'atta- 
quer 9  &c  qui  fe  va  fauver  ici  :  Se- 
lois-je  bien  encore  aflez  infortunée  i 
continuai-je  ,  pour  devenir  un  jour 
la  femme  de  Birague  i  Mifcrables  î 
criai-je  tout  d'un  temsà  mes  Laquais 
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qui  étoient  dans  la  rue  ,  qu'on  Ce 
garde  bien  de  laiffer  entrer  perfànne 
chez  moi  ,&  qu'on  les  laiffe  plutoi: 
s'cntretuer  tous. 

Et  jugez  >  Madame ,  de  ce  que 
pouvoient  penfer  les  paflans ,  de 
xn*entcfidre  prononcer  ces  cruelles 
•paroles  dans  un  fi  grand  trouble. 
Cela  tut  fuffi  à  me  faire  prend  re- 
polir complice  de  1  aflaflînat ,  fi  c'^en 
eût  été  un  véritable.  Merin ville  me 
vint  rétirer-  de  cette  fenêtre  >  8c  me 
demander  ^  plus  confufe  que  moi 
de  cette  extravagance  ,  fi  je  ne  ré- 
vois point  de  croire  que  Birague, 
que  je  fçavois  marié  >  fut  l'homme 
veuf  de  la  Prophétie  î  ce  qui  me  re- 
mit, un  peu ,  &  me  fit  enfin  confen- 
tir  qu'on  le  laiflat  fauver  5  mais  trop 
fard  ,  j  en  avqis  déjà  aflez  fait  pour 
porter  encore  de  très -grandes  at- 
teintes à  ma  réputation  ,  6c  pour 
donner  une  ample  matière  aux  mé- 
difans ,  &:  à  mes^nnemis  d'achever 
horriblement  mon  portrait» 
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Il  eft  vrai  qtie  j'étois  prefqu  excu- 
sable >  à  caufe  de  la  forte  averfior^ 
que  j'âvois  alors  pour  ce  Marquis  j 
quoique  j'avoue  maintenant  qu'il  ne 
la  méritoit  point  /&  qu'elle  étoit 
plutôt  l'efFet  d'une  mauvaife  coutu-' 
me  &  de  je  ne  fçai  quel  caprice  y  que 
d'aucune  raifon  que  j'en  eufife.  Mais  9 
Madame ,  ce  n'cA  pas  encore  tdute 
l'Hiftoire  5  il  If  faut  reprendre  par  ce 
que  me  dit  ce  dangereux  homme 
après  qu'il  fut  entré  chez  moi ,  8c  par 
ce  que  je  lui  dis  moi- même  >  quand 
il  m'^ût  apris  entr'autres  chpfes  que 
fa  femme  fe  mouroic  >  iî  elle  n  étôic 
déjà  morte  5  ce  qui  n'étoit  que  trop 
vrai.  Quoi  !  m'écriai-je  d'un  ton  de 
foie  >  dont  je  penfe  qu'il  fe  fût  bien 
diverti ,  en  faifant  réflexion  au  fujet 
de  montrouble ,  s'iln'eût  été  amou- 
reux &c  maltraité  î  mais  un  Amanc 
malheureux  ne  peut  rire.  Quoi»  lui 
dis-je  y  il  fe  pouroit  bien  faire  que 
vous  devinfllcz  ou  que  voui  fufTtez 
déjà  Ycufi"  Allez  >  Monûcur^ajou- 
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taî-je  >  &  le  plutôt  que  vous  pourez  ^ 
délivrez  -  moi  de  votre  vue.  Fuyez: 
d'icir  Et  fi  vous  êtes  capable  de  quel«^ 
quereconnoiffance^  ne  fongez  ja-r 
mais  à  moi.  Je*penfai  lui  dire  aufli 
que  je  me  repentois  de  lui  avoir  fau* 
vc  la  vie. 

^àis  je  dévots  peut-être  taire  ces» 
dernières  circonllances  3  qui  ne  me 
font  guère  d'honneur  i  &i  qui  même 
ne  paroi  tront  pas  trop  vrai-fembla-^ 
blés;  parce  qu'il  cft  prefqueinoui  que 
la  folie  d'une  femme  «  à  moins  qu'on 
ne  lait  déjà  jugée  digne  des  petitesu 
maifonsi  fe  porte jufqu'à  de  telles  éx- 
trémitez.  Je  ne  vous  ai  pourtant  rien 
dit  ^ui  ne  foit  arrivé  9  Se  mon  Etoile 
en  étoit  caufe.   J'ajouterai  encore 
hardiment  que  je  n'en  demeurai  pas-' 
y.  là»  &  qu'avec  le  tcms  j'euflc  peut- 
etrefait  beaucoup  d'autt;es  plus  gran- 
des extravagances,{I  le  Comte  d'En- 
glefàc  »  que  j'avois  pleuré  comme 
mort  plus  de  dix  mois ,  ne  fût  enân 
revenu  tout  à  propos  pour  arrêter 


^Htenr.  Syhie  de  Molière.  1 J  f 
ces  effets  bizarres  de  deux  paffion^ 
différentes.  Il  faut  vous  inftruire  » 
Madame  /'de  ce  qui  fe  pafTa  de  par- 
ticulier à  ce  retour  fî  peu  attendu. 

^Premièrement ,  ce  fut  Signac ,  qui 
tout  Rival  qu'il  é toit  4ti]  Comte  ^  me 
le  ramena  plus  amoureux  de  moi  >  8C 
plus  perfuadé  de  ma  vertu  que  ja- 
mais y  après  avoir  pris  foin  lui-mémd 
de  le  détromper.  Peut-on  rien  voir 
de  plus  honnête  ?  Ils  s'ctoient  ren-< 
contrez  fur  les  avenues  de  Champlà^ 
treux  9  où  l'un  fe  promenoir  quand 
l'autre  y  paflbit  pour  regagnerParis. 
Secondement ,  la  façon  de  me  le 
ramener  fut  très-houvelle ,  en  ce  que 
pour  me  furprendre  plus  agréable- 
menu(  ou  pour  mieux  dire  plusdan-* 
gereufcment}  car  cela  penfa  me  tuer) 
ce  jeune  Gentilhomme  voulut  me 
faire  paffer  de  la  colère  à  la  joye.  Et 
pour  y  parvenir,  au-lieu  des  plaintes 
foûmiies  8c  Ihodeftes  qu'il  avoitac- 
coutume  de  m'écrire  depuis  qife  je 
l'ayois  banni  >  me  manda  cavalière*^ 
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ment  qu'il  croit  las  d'être  exilé  y  & 
que  je  me  linfTe  prête  à  le  recevoir 
dans  ma  chambre  fur  la  nftnuit  ^  qu'il 
avpit  trouvé  un  fecret  de  me  rendre 
amoureufe  &  de  fe  faite  remercier 
de  fa  vifite>*&  que  fi  je  nacceptois 
le  parti ,  je  m'en  repentirois. 

Que  pouvois-jc  penfer  en  effet  de 
CCS  termes  quiparoiffoient  infolensà 
qui  ne  les  co mpreno is  pas ,  comme 
j'étois  bien  éloignée  de  les  entendre? 
JMais  ce  né  toit  encore  rien ,  &  je  fus 
toute  étonnée  que  mon  homme  ne 
manqua  point  de  fe  rendre  chez  moi 
a  L'heure  qu'il  a  voit  dit ,  Se  que  pcne-_ 
trant  jufqu  à  la  porte  de  ma  chambre 
làns  aucune  retenue  ni  confidera- 
tion  :  (  il  eft  vrai  qu'il  étoit  trcs^affu-. 
ré  de  fon  excufe ,  puifqu'il  étoit  ac- 
compagné du  Comte  d'Englefac.)  Je 
fus,  dis-je>  toute  étonnée,  que  je  l'en- 
tendis me  crier  :  Ouvrez ,  Madame» 
faites  ouvrir.  Je  viensirous  donner 
de  là  joye  &  de  ramour ,  &c  un  repos 
qui  vous  fcrabien  plus,agreabk  q^ue 
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celui  que  j'interromps  maintenant. 

Je  ne  puis  vousexprîmer  combien 
il  avoir  téuflî  à  me  mettre  en  colère 
par  ce  procédé  peu  refpedueux  &  fi 
éloigne  de  l'honnêteté  avec  laquelle 
il  xn'avoit  toujours  traitée,  Merin-* 
ville  né  toit  pas  enéorexouché^.  Se 
je  lui  commandai  de  parlera  travers 
de  la  porte ,  pour  dire  à  cer  indifcrec 
qu'il  fe  retirât,  &  que  je  me  fentois 
cruellement  ofFenfée  de  fà  liberté. 
Mais  il  répondit  qu  ilne  s'en  iroit  pas, 
qu'on  n'eût  ouvert^  &  qu'il  entre- 
roit  plutôt  de  force  que  de  manquer 
cette  nuit- là  à  faire  fa  paix  avec  moi , 
comme  il  fe  Té  toit  propofé.  Il  ajouta 
encore  tant  d'autres  cliofes  capables, 
dé  mé  fâcher  >  quoiqu'il  \cs  pronon- 
çât d'un  air  qui  répondoit  de  (c% 
bonnes  intentions  y  que  je  me  réfolus 
enfin  à  lui  faire  ouvrir  ;  mais  c'é- 
toit  après  m'être  faifie  d'une  épée 
pour  le  recevoir ,  comme  je  croyoiç 
que  cette  infolence  le  méritoit  :  O  l 
qu'on  lui  ouvre  donc,  m'écriai-je ,  &: 


tf  •■•••  ^ 


..•-  j^ 


2  54      ^Vdntures  de  la  Vie  - 
voyons  quel  eft  fon  deflein.  Je  crof 
franchement  que  ;e  ne  l'eufTe  poinc 
épargné  dans  la  colère  où  j'écois. 

Helâs  \  Madame  ^  que  les  arme^ 
me  tombèrent  prompcement  des 
mains  à  la  vue  du  Comte  d'Engle-*- 
fac  >  <]ui  avoit  confenti  à  cette  trorn^ 
perie.  Je  fis  dn  grand  cri  >  &  ce  fut 
tout;  car  mon  é vanoilifTement  fuivk 
de  près ,  &>e  fus  trop  beureufe  de  ce 
que  les  différentes  joyes  qui  s'^affem^ 
blerent  alors  tout  à  la  fois  dans  mon 
cœur  >  ne  me  firent  pas  mourir  fur 
le  champ  i  car  on  dit  que  les  femmes 
en  meurent.  Quand  je  fus  revenue  à 
moi  )  mes  larmes  feules  parlerenf^ 
&  courant  dans  les  embraffemens 
de  ce  cher  objet ,  j*éprouvai  bien  en 
effet  que  Signac  m  avoit  raporcé  de 
Ja  joye  5c  de  Tamour. 

Pour  le  Comte  d'Englefac  ^  com- 
me il  s*étoit  préparée  me  voir^avant 
que  de  m'étre  amené ,  il  ne  fouffrit 
peut-être  pas  de  padions  fi  violen- 
tes >  quoiqu'en  demeurant  muec  Se 
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eti  n  employant  comme  moi  que  le 
langage  de  fes  larmes  y  il  donna  af« 
fez  à  connoître  le  fond  de  fan  ame* 
Une  heure  fe  pafTa  ptefque  de  la  foF^ 
te  h  après  quoi:^àyanr  remercié  mille 
fois  le  généreux  Signac  »  8c  mon 
amant  Se  moi  nous  étant  éclaircis  Se 
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promis  de  ne  douter  plus  jamais  de 
a^otre fidélité»  nous  nou$ féparâme^ 
pour  nous  reuouver  le  kndemain 
en  un  certain  lieu.  Car  la  ComtefTe 
d'Englefac  ignorojt  encore  la  vie  8C 
le  retour  de  fon  fils  ^  &  il  ne  vouloir 
£e  prcfenter  à  elle ,  qu'après  avoir 
pris  avec  moi  des  mefurcs  pour  me- 
pqufcr  enfin  en  dépit  de  tous  les  ob* 
ftacles.  Ilvouloits'afFui^rau  moin» 
ce  contentement  avant  que  de  fe  re- 
mettre à  la  difcretion  de  la  fortune , 
qui  nous  étoit  fi  contrajre<. 

Voilà,  Madame,  la  troifiéme Par- 
tie de  mon  récit.  Je  rendra^  compte 
à  Votre  Altefle  dans  une  quatrième 
de  tout  ce  quil  nous  felut  encore 
efluycr  avant  que  ce  mariage  fut  aO- 
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compli  hcureiifement  y  &  cela  ne 
fera  pas  moins  curieux  que  lerefteT 
Je  dirai  auffi  en  quel  endroit  de  la 
terre  mon  cher  Comte  avoir  été  dé- 
tenu fi  rigoureufehient,  ou  plutôt  en 
quel  lieu  fi  éloigné  il  avoit  pafic 
tout  Tefpace  de  tems  qu^o^n  Ta  voie 
crû  fans  vie  5  qu'il  n'avoit  pu  don- 
ner .de  fes  nouvelles  à  perfonifie. 
CeperiVJantje  la  fijplie  de  me  faire 
toujours  l'honneur  de  croire  que 
deft  par  refpeft  §  fes  Comman^e- 
mens  ,  que  je  continue  à  luiracon* 
ter  des  chofcs  ,  qu'il  feroit  peut» 
être  beaucoup  plus  à  propos  de  taif* 
fer  oublier  ,  Se  que;  je  fuis  fa  très- 
hqmble  &  t{ès-obéïfïànte  fervante  r 
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E  voici  enfin  parvenue  , 
Madame ,  à  cet  endroit  de 
ma  vie  >  fi  long-tems  at- 
Se  fi  ardemment  fouhaité. 
-Le  Comte  d'Englefac  me  raconta 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  que  fa 
jalouûe  l'avoir  arraché  d  auprès  de 
moi  s  je  ne  trouvai  rien  dans  ce  re<» 


tendu 
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cic  %  indigne  d'un  fabmme  qui  écoïc 
mon  Amant  s  nous  nous  fîmes  les 
proteAations  &  les  repropbes  qu'oii 
le  fait  en  pareille  rencontre  »  &  par 
les  foins  de  quelques  amis  qu'il  falut 
mettre  du  fecrct  >  nous  nous  épou- 
(âmes  à  rinfçà  de  la  Comtefled'En* 
glefac  >  6c  fans  aucune  cérémonies 

Quelle  joye  »  Madame  ,  {i  elle 
ayoic  pu  durer  feulement  un  jour 
entier  >  mais  c'eût  été  trop»  &c  quand 
ce  pauvre  Amant  pènfoit  être  le 
plus  content  de  tous  les  hommes^ 
quand  il  crût  avoir  enfin  trompé 
cette  fortune  s  dont  il,  avoir  Ifai- 
même  été  trompé  tant  de  fqis  \  il 
trouva  qu'il  venoit  de  tomber  dans 
la  plus  épouventablç  difgrace  ,  ji 
fon  gré  >  qui  pouvoit  lui  arriver. 
Je  fuis  bien  en  peiné  comment  je 
pourai  m'exprimer  en  cet  endroit; 
c'eft-à-dire ,  Madame ,  qu'il  fe  trou? 
va  marié  inutilement  »  &  qu'un  cruel 
charme  ayoit  été  jette  fur  nous  pac 
-quelqu  un  de  nos  ennemis. 
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Que  les  hommes  font  foux  %  de 
fc  croire  méprifables  là-defTus  j  par« 
cequilsfe  méprifent.  J  eus  beau  ju* 
rer  au  Comte  d'Ënglefac^^ue  ce 
malheur  ne  me  touchoic  point  t 
comme  il  croit  vrai.  }'eus  beau  lui 
4ire  mille  chofes  ^  qui  û  je  les  ré- 
pecois  9  donneroient  peut-être  bon* 
ne  opinion  de  ma  fageffe  aux  gens 
qui  me  feroient  l'honneur  de  me 
croire  fur  ma  parole.  Mes  difcours 
ne  le  perfuaderent  point  ;  il  faifoîc 
des  regretsfl»  qui  en  me  donnant 
beaucoup  de   pitié  ^   ne  laifToient 
pas  de  me  faire  quelquefois  éclater 
de  rire  ;  Se  foupçonnant  fa  mère 
d'avoir  contribué  à  fon  infortune  9 
îl  fut  lui  ap rendre  par  fes  repro- 
ches ce  Mariage  que  nous  lui  avions 
caché  aii^ec  tant  de  fpim 

Figurez -vous  9  s'il  vous  plaît  $ 
Madame  »  la  rage  de  cette  femme  9 
quand  elle  vit  fon  fils  refTufcité  pour 
lui  faire  un  fî  grand  déplaifir  \  elle 
liû  die  mille  injures  »  lui  fit  mille 
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menaces  ;  &:  non  contente  despa- 
,  rôles  )  elle  eut  retours  à  la  chica* 
tïQ  ,  comme  c'écoît  fon  ordinaire. 
Ce  nouj/eau  Procès  me  ramena  mon 
Raporteur  »  il  croyoit  la  conjonâu- 
rc  propre  à  fe  faire  valoir ,  &  n Sa- 
voir pas  oublié  mes  charmes  >  non 
plus  que  mes  autres  Amans  y  dont 
Taccident  du  Comte  d'Englefac  ré- 
veilla  toutes  les  efperances  :  Car 
cette  imprudente  Madame  d'En^ 
^lefac  le  difoit  à  tout  le  monde  9 
&  l'apelloit  u;i  e£Pet  ^  la  Juflice 

Le  Marquis  de  Birague  fut  des 
premiers.à  venir  me  rompre  la  tête. 
Sa  femme  étoit  à  lextrémité , il ef- 
peroît  erre  bientôt  en  état  de  m'é- 
poufer  ;  &:  n'en  avoir  été  dégoûte  » 
ni  par  mon  mépris  9  ni  par  mt% 
avantures*  Il  tenta  toute  forte  de 
voyes  pour  me  faire  confentir  à  la 
rupture  de  mon  Mariage  :  il  s'étoic 
toujours  confervé  aflcz  bien  avec 
Madame  d'Epglefac  ^  il  lui  confeil- 

1» 
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fa  de  m'é  prou  ver  du  côté  de  Fin- 
terêt  :  &c  le  vieux  Cabrieres  ,  qui 
du  fond  de  Languedoc  venoic  aug- 
menter la  perfccution  ,  m'oflfrît  de 
la  part  de  la  Comtefle  trente  mille 
livres  >  fi  je  youlois  d'accord  de 
partie  lailTer  donner  un  Arrêt. 

Il  n'y  eut  pas  jufqu  à  Madame 
de  Seville  qui  entra  dans  cette  li- 
gue >  8c  qui  me  fît  dire  qu'elle  ré^ 
voqueroit  les  donations  qu'elle  m'a- 
voit  faites  >  fi  je  m'opiniâtrois  à  de« 
meurer  la  femme  du  Comte  d'En- 
glefac*  Je  me  doute  bieii  de  ce  qui 
la  faifoit  parler  de  cette  forte  5  elle 
étoit  alors  coëfFée  du  marquis  de 
Sainte-Fere  ,  &  on  m'avertit  qu'il 
avoit  des  liaifons  avec  mes  enne- 
mis. 

Mais  tout  cela  ne  fut  rien  en  com- 
paraifon  de  ce  que  je  vais  voqs  dire. 
Le  Comte  d'Englefac  -fut  fcnfîble 
^ux  menaces  de  Madame  de  Se« 
ville  ,  &  nie  confeilla  de  faire  tout 
ce  qu'elle  youdroit ,  pourvu  q^u'cllc 
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ne  m'ôtâc  pas  fon  bien.  Je  veux 
croire  ,  comme  il  le  difoic  ,  que 
mon  feul  intérêt  le  faifoit  agir.  Mais 
je  ne  donnai  pas  ce  motif  à  fes  con- 
feils  s  je  Taccufai  de  peu  d'amour , 
nous  nous  brouillâmes.  Se  nous  nous 
trouvions  fouvent  en  même  lieu 
fans  nous  regarder-    Signac  le  re- 
marqua >  il  n'aVoit  point  réiiflî  dans 
le  deflein  de  n'être  que^de  mes  amis  ) 
&  revient  plus  ariioùreux  que  ja- 
mais cffayet  s'il  profiteroit  du  di- 
vorce. LeMarcjuis  de  Birague  crai- 
gnoit  ce  Rîvial  >  &  ne  vit  point  fon 
retour  fans  beaucoup  dcjaloufîe. 

J'en  raconterai  à  Votre  Alteffe  un 
plaifant  effet.  Birague  fe  trouvoic 
un  jour  plus  fatigué  que  de  coutu- 
me ,  de  la  prefence  de  Signac"  ;  i^ 
lui  donna  un  démenti  dans  nia 
chambre  >  fur  une  chofe  indiffé- 
rente qu'il  venoit  de  dire  lui-mêine 
comme  Signac  la  conçoit.  Signac  ne 
voulut  point  repoulfer  cette  injure 
chez  moi  /Se  me  donna  en  cela  une 
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grande  marque  de  refpeâ:  \  car  ce 
n'étoic  pas  faute  -de  bravoure.  Je 
£s  avertir  JMonfîeur  le  Maréchal 
d'Eftrées  près  de  qui  je  logcois ,  &c 
leur  fît  donner  àcs  Gardes  ;  le  Mar- 
quis de  Birague  ne  put  jamais  dire 
à  propos  dequoi  il  avoît  donné  ce 
démenti ,  &  je  penfe  quand  Sîgnac 
auroic'dit  que  f  étois  belle ,  que  Bi- 
rague lui  auroit  toujours  dit  qu'il 
œentoit. 

Madame  d'Englefac  fçûc  cette 
querelle  >-&  ne  manqua  pas  den 
feirc  une  nouvelle  matière  à  fes  ca- 
lomnies. Mais  j  eus  la  confolatioa 
d'être  défaite  au  moins  pour  un 
tems  de  ces  deux  importuns  ;  car 
Birâgue  fut  envoyé  trois  mois  au 
Fort-rEvêque,  Se  je  fis  convenir 
Sîgnac ,  que  pour  ne  pas  me  com- 
mettre aux  médifances  de  la  Vieille 
ComtefTe,  il  né  viendroit  plus  chez 
moi. 

Ce  pauvre  garçon  en  tomba  ma-» 
lade  de  déplaifir  i  &c  ce  fut  bien  pis 
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que  dc;vcnir  me  voir  i  car  je  ne  pus 
Jui.refufer  une  vrfrte.  Je  penfeque 
ce  Démon  de  Birague  avoit  quel- 
que lutin  à  Ton  coin  mandement. 
Il  fçût  daiis  fa  Prifon'  la  vifîce  que 
javois  rendue  à  ce  inalàde  »  6c  la 
fit  fçavoir  au  Comte  d'Englefac. 

*  La  jalouiic  eu  un  grand  fecours 
contre  la.  froideur  des  Amans  »  le 
Comte  d'Englefac  m'écrivit  pour 
fe  raccommoder  ,  8c  me  deman- 
4oit  tant  de  pardons  par  cette  let- 
tre ^  que  ;noa  cœur  ne  put  les  lui 
-refuier'.  Mais  je.  feignis  le  contrai- 
re >  je  voulais  defaccoutumer  cet 
Anunc  de  fe  brouiller  avec  moi» 
&:je  fisla  diificrle  pour  le  rendre 
plus  fage  une  autrefois  :  il  prit  cette 
feinte  pour  un  effet  des  progrès  de 
Signac  ,    6c   devint^  fi  jaloux  qu'il 
penfa  perdre  le  féns  :  il  ine  faifoic 
fuivre  par  des  gens  inconnus  :  il 
gagna  mes  laquais  >  &  me  fit  enfin 
fi  bien  épier  ,  qu'il  me  furprit  en 
fpnverfaiion  feccette  ayec  Signac  $ 


iHmf.  Éytvie  de  MoUere.  245 
êaxis  le  labirinte  du  Jardin  des  fîm« 
pies. 

._  Car  ,  Madame  s  j'cftfmoîs  vcrî- 
tablément  Signac  >  &  j'avois  pitié 
de  ce  qu'il  fe.laiflbic  flâcer  de  vai- 
nes efperances.  Je  lui  avois  donné 
ce  rendez-vous  pour  le  conjurer 
une  fois  pour   toutes  ,  de.  s'ôter 
cette  paflîôn  de  la  tête.  Non  Sîi 
gnac  ,  lui  difois-;e  ,  je  ne  piiis  re^ 
oonnoître  votre  amour. >  tâchez  à 
le  forraonter  ,  il  vous  rend  mal- 
heureux ,  &  vous  ne  m  êtes  pas  fi 
iadifFerent  que  je  puiffe  voir  votre 
mal  fans  déplaifir.  Mais  que  vou- 
lez^vous  que  je  faïïe  davantage  t 
jaime  le  Comte  d'Englefac  ,  notre 
broiiillerie  eft  prête  à  ceffer  ,  &: 
quand  eUe  fera  finie  ^  nous  nous  ai- 
merons plus  que  jamais.  Mais  Ma- 
dame, interrompit  Signac >  ce  Com- 
te ne  peut  être  heureux  ,  &  le  rac- 
commodenienç  dont  vous  parlez  » 
qui  ferolc  toute  la  félicité  d'un  au- 
%i£  homme  ^  ne  fera  qu'augmea- 
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ter  le  dcfefpoir  de  votre  époux. 
N'avez- vous  jamais  en  vifagé  la  rage 
d'un  homme  amoureux  >  qui  a  fa 
MaitrefTe  en  fa  puifTance  ,  qui  en 
cft  ardemment  aimé ,  qui  pouroit 
la  poffeder  légitimement  ,  &  qui 
ne  la  poflède  point.  Ce  que  Si- 
gnac  me  difoit  ,  me  toucha  d'une 
telle  pitié  pour  le  Comte  d'Engle- 
fac  ,  que. je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
mes î  &  Signac  les  expliquant  a  fon 
avantage  ,  fe  laifTa  tomber  à  mes 
genoux  9  8c  me  dit  des  chofes  îi 
preilàntes  r  que  je  ne  fçai  com- 
me je  pouvois  y  réfifter.  Laiflcz- 
vous  toucher  à  mes  foupîrs  ,  ma 
belle  Comtefle  ,  difoit-il  ^  &  ne 
tuez  point  un  miferable  ,  dont  la- 
mour  &  la  perfeverance  méritent 
une  meilleure  deftinée.  Si  le  Comte 
d'Englefac  pouvoit  profiter  de  vo- 
tre conftarice  ,  je  mourrois  avant 
que  de  la  combattre  >  &  vous  fça-' 
vcz  que  je  vous  l'ai  autrefois  ra- 
mepé*  Mais  ^  Madame  ,  votre  fi« 
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délité  lui  efl:  funèfte  5  Se  pendanc 
que  vous   me  laifTcz  périr  ,  pour 
vous  conferver  à  lui ,  vous  le  tuez 
d'un  genre  de  mort  qui  n  eft  pas 
moins  cruel  que  celui  que  j'éprou- 
ve.  Ayez  pitié    de  nous  >  &  de 
vous-même  ;  vous  ne  fçavez  quel 
effroyable  malheur  c'eft  pour^une 
belle  perfonne  que  d'avoir  un  mari, 
quiTavec  juftice  a  méchante  opinion 
de  lui  >  vous  allez  être  la  plus  mal- 
heureufe  de  toutes  les  femmes  ,  Se 
c'eft  ce  qui  me  defefpere.  Il  n'im- 
porte ,  repris-je  en  pleurant  ,  je  fte 
puis  trop.fouffrir  ,  pour  feconnoî- 
tre  l'amour  que  ce  pauvre  Comte 
ma  toujours  témoigné  >  je  l'aime- 
rai toute  ma  vie  ,  quoiqu'il  arrive , 
&  je  fuis- trop  heureufe  de  palfer 
mes  jours  avec   Iqi  ,fous  quelque 
condition  que  ce  puilfe   être.  Le 
Comte  d'EngldSc,  qui  au  travers 
d'une  paliffade  entendoit  ces  paro- 
les ,  en  fui  fi  attendri  >^qu'il  ne 
pûtfe  cacher  plus  long-temj.    Il 

L  4 


448       jivdntures  del^Vie^ 
vint  fe  jetcer  à  mespieds  ^  Se  nous 
fufprit  fi  fort  par  fa  vue  »  que  Si?- 
gnac  fie  un  cri  j  6c  que  je  penfai 
m'évanoiiir.    Ne  t'effraye  point  > 
dit  le  Comte  à  fon  Riv^ai  »  je  ne 
viens  pas  te  reprocher  ce  que  tu 
fais  pour  la  féduire  s  tu  la  mérite 
mieux  que  ^moi^  &je  fuis  un  mî- 
ièrable  >  qui  n  ai  plus  rien  à  faire 
qu  a  mourir  :  Il  pcnfa   inourir  en 
effet  en  achevant  ce  dernier  mot  ; 
&  tournant  les  yeux  vers  moi  d'une 
façon  toute  pitoyable  :   Non*ma 
chère  Silvie  ,  me  dic^il ,  car  ilm  ap- 
pelloit- toujours  ainfi  j  je  n'abuferai 
point  de  votre  fermeté  ,  elle  vous 
rendroit  malheureufe  ;  époufez  Si- 
gnac  >  j'y  cbnfens  3  &  je  fais  plus 
que  d  y  confentir ,  je  vous  en  prie. 
Il  partit  demi  defefperc  après  cette 
prière  ;  &  fortant  du  Jardin  (1  prit 
la  Pofte  pour  alleWcn  Flandres, où 
les  troupes  commençoicnt  à  mar- 
cher. 

•    5ignac  efperoit  profiter  de  ce  di- 
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part  ^  &;  du  c<ïnrencement  qu'on 
donnoic  en  fa  faveur  ;  mais  il  fe 
trouva  bien  loin  de  fon  compte  : 
Je  lui  fis  mille  reproches  de  ce  que 
mon  Epoux  m'abandonnoic  1  8c 
Faccufant  feul  de  ce  malheur  >  je 
lui  jurai  que  je  le  haïrois  plus  que 
la  more  >  s'il  ne  me  ramenoic  le 
Comte  d'Eiiglefae.  Voyez  s'il  vous 
plaît  5  Madame ,  de  quel  caraâere 
;ctoit  l'amour  que  cet  homme  avoit 
jpour  moi  f  il  courut  fur  les  pas  du 
Coiiite  ,  &  j'ai  fçu  depuis  qu  il 
n'oublia  rien  pour  le  faîrCTevenin 
Mais  c'eft  aiTez  vous  parler  de  cho- 
fes  ferieufes ,  il  faut  pour  diverfifier 
cette  hiftoire  &c  pour  vous,  réjoliir 
tin  peu  ,  après  vous  *7oir  peut- 
être  affligée  >  que  je  raconte  à  Vo- 
tre Altefle  de  quelle  forte  mon 
Raporteur  fe  prenoità  rechercher 
mes  i)onnes  grâces. 

Il  ne  partoit  plus  de  chez  moi^ 
£c  }étois  obligée  d'avoir  de  là  com- 
plaifance  5  car  quand  on  n'en  a  pas 
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pour  ces  Meilleurs  y  on  a  mauvaîfe 
grâce  de  plaider.  Il  viût  un  joue 
me  dire  qu  il  fçavoic  un  moyen  ad- 
mirable pour  gagner  mon  Procès 
&  pour  faire  enrager  la  ComtefTe 
<l'Englefac.  Je  crus  bonnement  qu'il 
avoit  trouvé  quelques  articles  de  la 
loi  qui  concluoient  à  mon  avantage. 
Mais  pardonnez  -  moi  ,  Madame  3 
ce  n'étoit  pas  cela ,  c'eft  qu'il  vou»- 
loit  me  perfuàder  qu'une  habile  fem- 
me ne  meurt  jamais  fans  héritier. 
Que  dites-vous  d'un  avis  fi  juridi- 
jque  ^  Je  ne  daignai  m'en  fâcher  5  car 
c'eût  été  prendre  la  chofe  férieufe- 
ment>  &  puisj'avois  bien  d'autres 
affaires. 

Cette  artîficieufe  de  Madame 
d'Englefac  m'avoît  détaché  un  jeu- 
ne Seigneur  nommé  le  Marquis  de 
Villars  ,  dont  à  ce  qu'on  m'a  dit , 
elle  connoiffoit  fort  la  mère  ,  & 
«qui  étoit  un  des  hommes  de  Ja 
Cour  le  mieux  fait.  On  l'avoit  prié 
àc  faire  l'amoureux  de  moi  >  efpe^ 
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rant,  comme  je  penfe  ,  qu'il  s'en 
feroît  aimer  5  &  qu'après  m  avoir 
portée  à  me  faire  démarier  >  il  me 
îaiiïèroic  fans  Epoux ,  &  moquée  de 
tout  le  monde.  Mais  il  en  arriva  au- 
trement >  cet  aimable  jeune  homme 
vint  à  m'aimer  tout  de  bon  >  &c  me 
découvrit  des  dcffeins  de  Madame 
d'Englefac  ,  qui  me  font  encore  fré- 
mir en  y  penfant.  Le  pauvre  gar- 
çon 5  cette  franchife  méritoit  bien 
qu'il  fut  épargné  par  le  coup  de 
moufquet  qui  le  tua  devant  Dander- 
monde.  On  vouloir  me  remettre 
avec  viqlence  dans  le  Couvent  d'A- 
vignon ,  d^où  je  m'étoîs  autrefois 
fauvée.  Madame  de  Vendôme  , 
doftt  on  avoit  féduit  la  bonté  par' 
\^s  difcQUts  qu'on  lui  faifoit  de  moi^, 
jdevoit  apuyer  ce  deffein  auprès  du 
Cardinal  de  Vendôme ,  &  l'àûroit 
fait  peut-être  fi  elle  m'eut  trouvée  5 
car  le  zélé  de  bonnçs  âmes  cft  im- 
pétueux. Je  ne  fus  jamais  plus  in- 
.quiete  &  plus  empêchée  que  deve-» 

Lô 


152»  'Avant uns  de  la  Vie 
nir  j  tout  ce  que  j'entendois  me  fem- 
bloic  un  Carofïc  qui  venoîc  m'enle- 
ver  j  &  j  ctois  d^ns  une  maîfon  oh 
j*avcrts  fouvent  de  ces  fortes  de 
frayeurs ,  c'étoît  à  THotel  de  Hol- 
lande. Monfieur  TAbbé  de  Villc- 
'ferin:  logeoît  vis-à-vis ,  &  l'aflem- 
Héedes  beaux  efprits  qui  s'efï  faite 
depuis  chez  lui  fe  projetrok  dès  ce 
tems-là-  Je  ne  voyois  autre  chofe 
que  gens  à  vifage  feverc  arrêter  à  fa 
porte  r  &  paffer  par  ma  rue ,  &  je 
les  prenois  pour  autant  d'envoyez 
de  Mefdames  les  Dévotes. 

N'ofanrt  donc  plus  demeurer  à 
Paris  î  je  chargeai  un  homme  d'af- 
faire du  foin  d&mon  Procès  j  8c  fans 
aucre  fuite  que  Merinvillc  ,  j'allai 
chercher  le  Comte  d'Englefac^  afin 
qu'il  me  protégeât  contre  les  entr^ 
prifes  de  fa  merc.  Mais ,  Madame, 
à  quels  pérHs  ne  s*expofe-t-on  point 
quand  on  court  ainfi  le  monde  ?  En 
palfant  dans  la  Forêt  xle  Sen}is>  une 
chaife  de  louage  que  fa  vois  prf- 
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le  chez  Blavet  fe  rompit,  &jcde* 
xneurai  aflife  au  pied  d'un  arbre> 
attendant  qu^on  allât  quérir  des  Ou- 
vriers à  un  Village  prochain  pour 
la  raccommoder  ^  ils  furent  fi  longs 
à  venir  que  je  m'rn>paticntai ,  Qc 
que  /envoyai  Merinv9Ie  au-devant 
d'eux  pour  les  hater^  Je  ne  fus  pas 
fi -tôt  feule  ^  qu'un  Cavalier  pa(& 
proche  de  moi ,  &  après  de  grandes 
exclamations  ,  mit  pied  à  terre ,  8c 
^m'aborda.  C'étoit ,  à  ce  qiie  je  pus 
comprendre  par  les  difcours ,   un 
homme  qui  fç  diibit  ïAs  naturel  du 
Roi  de  Portugal  ,  qu'on  apelloic 
communément  k  Prince  de  Portu- 
gal j  &  qui  fous  ce  nom  a  vifité 
toutes  les  Cours  de  l'Europe. 

Il  prétendoit  que  cette  même 
Voifin  qui  ip'avoit  autrefois  don-^ 
né  tact  de  peur  d'époufer  Birague» 
lui  avoit  fait  voir  dans  un  verre 
d^eau  une  perfonne  qui  me  ref-. 
fembloit  ,  &  lui  avoit  prédit  de 
grands  malheurs  s'il   manquoit  à 
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s*en  faire  aimer.  Je  ris  bien  fort  t 
quand  il  me  tint  ce  difcours,  &  je 
lui  fis  à  mon  tour  de  terriblesprc- 
diâions  >  mais  elles  ne  le  rebutè- 
rent point  :  elles  étoient ,  difoit-il, 
marquéespar.la  Voifin  ,  je  devois 
lui  répondre  comme  je  faîfois  >  & 
par  la  même  néceflîcé  il  devoir  por- 
ter fes  entreprifes  plus  loin  ,  com- 
me il  auroit  fait  >  fî  par  hazard  le 
Marquis  de  Sainte -Ferc,  qui  ai- 
loi  t  joindre  l'Armée  ,  nèût  paff4 
dans  ce  même  chemin  :  Il  ne  crût 
point  m'avoir  fait  autant  de  plaiiîr> 
qu'en  effet  il  m'en  faifoit  s  au  con- 
traire ,  me  voyant  émûë  ,  Se  mc 
trouvant  fçule  dans  une  Forêt  avec 
un  homme  aflez  bien  fait ,  il  crût 
xn'avoir  interrompue  mal-à-proposi 
&c  m'en  fit  de  malicieufes  excufes. 
Je  ne  pus  le  tirer  d'erreur ,  car|^  un 
carolTe  vint  à  paflef  où  je  recon- 
nus la  Marquife  de  Seville.    Elle 
cria  qu'on  arrêtât  ,  &  fautant  du 
caroffe  à  bas  >  elle  fit  je  ne  fçai  com-> 
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bîeiKl  amoureux  reproches  au  Mar- 
quis de  Sainte -Fcre:  II  y  répon- 
dit d'abord  civilement  î  mais  voïanc 
que  plus  il  tâchoit  de  payer  la  Mar- 
quife  de  raifons ,  &  plus  elle  s'irrt- 
toit  5  il  prit  la  fuite  ,  8c  Madame 
de  Seville  demeura  demi  pâmée  de 
douleur  entre  mes  bras. 

Selon  ce  que  je  pus  compren- 
dre par  leurs  difcours ,  Sainte-Fere 
n  avoir  feint  d'aimer  la  Marquife 
de  Seville  que  pendant  Tintcrvale 
d'une  btoiiilierie  avec  une  autre 
MakrefTe.  Cette  brouilleric  avoir 
■cefTc  \,  comme  il  n'y  eh  a  guère' 
d  éternelle  entre  les  gens  qui  fc 
font  bien  aimez  ;  &c  Madame  de 
Seville  fe  trouvant  fans  Amant ,  le 
^urfuivoît  par  tout  pour  lui  re* 
procher  fon  infidélité.  Je  la  confo- 
îai  le  mieux  que  je  pus>  %c  elle  me 
fçût  fi  bon  gré  de  mt^  corifola- 
-tions  ,  qu'elle  oublia  tous  les  diffe- 
xens  que  nous  avons  eu  enfenible» 
me  promit  de  ne  point  m'aban- 
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donner  ,  qu'elle  ne  m'eût  remîfd 
entre  les  mains  du  Comte  d'En* 
glefac. 

Pour  notre  Portugais ,  je  ne  fçai 
ce  qu  il  devint  t  je  penfe  qu'il  crai- 
gnit quelque  punition  de  Ton  au- 
dace» quand  il  me  vit  connue  d'un 
Cavalier  d'aparence  &  d'une  fera»- 
mé  à  équipage  v  je  divertis  la  tnT 
tefle  de  la  Marquife  >  en  lui  ra« 
contant  cette  Avanture  i  Se  quand 
Merinvllle  nous  eut  rejointe ,  nous 
•prîmes  enfemble  le  chemin  d'A* 
vefnes^ 

La  Reine  y  étoit  alors ,  &  le  Roi 
étoit  venu  Ty  voir  0  fuivi  de  plu»- 
lîeurs  Volontaires  de  qualité  y  parmi 
Icfqueis  je.  reconnus  d  abord  Signac. 
Il  pcnfa  mourir  de  joye  quand  il 
me  vit  9  8c  voyez  s'il  avoit  raifon  5 
il  m  aimpit  toujours ,  &  portoit  for 
lui  une  Lettre  du  Conne  d'Engle- 
fac  ,  par  laquelle  ,  loin  de  venft 
me  trouver ,  comme  Signac  m'af- 
/ura  qu  il  ïçn  ay  oit  prié  >  il  me  cou* 
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juroit  de  nouveau  d'époufer  fon 
Rival. 

Rende:^  heureufe  la  ferfonne  d$^ 
monde  que  j'aime  le  ^eux  »  difoit-il 
dans  cette  Letcr&en  parlant  de  moi> 

^  fi^jf^^K  7^^  K  <^ontrihi^  à  ce 
bonheur  par  mon  confentement .,  fuip 
que  je  ne  puisjf  contribuer  d'autre 
forte,  fe  vous  demande  cette  com* 
flaifance  comme  une  dernière  preu-* 
ve  de  votre  ^mour. 

Ce  pauvre  Comte  m'en  donnoît 
une  bien  grande  du  fien  ,  quand 
il  m'écrivoit  en  ces  termes.  Mais 
on  h*efl:  pas  lage  lorfqu*oh  eft 
Amante  ,  je  ne  pris  point  fa  Lettre 
dans  ce  fens  ,  8^  je  ne  puis  vous 
dire  comWen  fpn  opiniâtreté  à  me 
céder  me  donna  de  colère.  Le  Roi 
retourna  à  la  tête  de  fes  troupes; 
&  c'cft  dommage  que  ce  n'eft  une 
perfonne  qui  fpche  la  guerre  qui 
écrive  cette  relation.  Votre  Altefïc 
y  verroit  de  beaux  exemples  de  va* 
leur  ,.  6c  de  juftes  louanges  deno^ 
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trc  Augufte  Monarque.  Nous  fui-» 
vîmes  la  Reine  à  la  vifice  des  Con^ 
quêtes  ,  &  j'y  fis  un  Amant  qui 
nous  divertie  bien  par  fa  manière 
de  faire  |  amour.  Je  n  avois  jufqu  a- 
lors  vu  que  des  Amans  fournis, & 
&  j'avois  coutume  de  dire  dans 
mes  gayetez  ,  que  pour  la  rareté 
du  fait  >  je  voudrois  en  trouver 
un  ^  Fier  ,  une  fois  en  ma  vie. 

Celui  dpnt  je-  parle  étoit  tout 
propre  à  mç  donner  ce  contente- 
ment ;  on  eût  dit  qu  il  alloit  à  la 
tranchée  quand  il  entroit  dans  ma 
chambre  5  il  avgit  toujours  les  ter- 
mes de  la  guerre  dans  la  bouche^  8^ 
me  difoit  fes  intentions,  avec  une 
confiance  en  fon  mérite  qui  me  fai- 
foit  pâmer  de  rire#  Il  pcnfa  fe  fâ- 
cher deux  ou  trois  fois  de  me  trou- 
ver fi  riante  5  mais  je  lui  difois  que 
c*étoit  mon  naturel ,  &  qu'il  ù\oit 
qu'il  prît  patience. 

Cependant  Signac  continuoit  à 
me  preffer  i  on  ctoit  alors  au  Siège 
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de  Douay^  où  la  Marquife  de  Se* 
ville  perdit  fon  Sainte-Ferc  >  qu  clic 
pleura  comme  û  elle  en  eût  eu  bien 
du  fujct.  Signac  fit  des  merveilles  à 
ce  Siège  r&  ne  laifToit  pas  de  fe  dé- 
rober de  tems  en  tems  pour  venir 
me  voir  à  Tournay ,  où  nous  étions  > 
5c  où  il  me  difoic  les  chpfes  du  mon- 
de les  plus  tendres.  La  Marquife  en 
étoit  touchée  j  &  s'il  faut  tout  vous 
dire ,  Madame ,  je  Técôis  auflî  beau- 
coup. Joignez  à  cela  que  je  n  avois 
aucune  nouvelle  du  Comte  d'En- 
glefac,  il  étoit  parti  du  Camp  fi-tôt 
:qu*il  avoic  fçu  mon  arrivée  j  n'o- 
fant ,  comme  je  croi ,  foutenir  ma 
prefence  ;  car  il  croyoit  toujours 
m'avoir  rendue  malheureufe ,  quel- 
ques fermens  que  je  lui  eufle  fait  du 
contraire.   La  Marquife  alloit  fans 
cefle  me  reprcfentant  que  le  Comte 
d'Englefac  me  fuy oit ,  &  que  Signac 
m'aimoit  plus  que  fa  vie.  Enfin  ^ 
Madame  ,  je  ne  fçai  ce  qu*il  feroic 
arrivé  >  fi  le  Comte  ne  fut  revenu 
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tout  tranfporcé  me  dire  que  le  char^ 

me  étoic  rompu. 

Il  avoit  pris  la  rcfolutîon  de  fc 
retirer  auprès  de  Votre  AltefTe ,  ic 
en  y  allant  il  avoit  trouvé  un  Juif 
qui  lui  avoit  promis  dfe  le  guérir  i  SC 
qui  en  effet  ne  lui  avoit  pas  mentir 
Je  ne  croyois  point  à  ces  fupcrftî- 
rions  ,  mais  l'expérience  eft  unc^ 
grande  Mai  trèfle. 

'  Ce  retour  d'Englefac  &  cite  fa 
fanté  fut'  un  coup  mortel  pour  le 
pauvre  Signa;c  »  je  ne  le  vis  plus  de- 
puis ,  8c  je  ne  doute  pas  tjiîe  Ton 
dcfefpoir  n  ait  contribué  à  le  préci- 
piter dans  les  périls  ou  U  fuccomba 
au  Siège  de  Lille. 

•  Je  pleurai  tendrement  ce  géné- 
reux garçon^^  &  c'étoît  le  moins  que 
je  pu^  faire  pour  reconnoîtïe  tanc 
d'amour  &  lant  de  rèfpeâ:  qu  iiavpîC 
eu  pour  moL  II  ne  tint  pas  à:  mon 
Brave  qui!  ne  me  confolàt  de çeite^ 
perte  5  il  m'offik ,  à  fa  manière  or- 
diaaire  I  de  remplir  feul:  la  place  dç 
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tous  mes  Amans.  Je  n*étois  pas  en 

lxumeurde.fes4ifcoucs.,  comme  j  en 

avoi$  ri  d'abord.  Je  lui  disfericufc* 

ment  qiul  me  laiflat  en  repos  ^  8C 

je  vis  l'heure  que  j'allois  faire  une 

rude  épreuve  de  fa  bravoure*  U  ne 

m'honora  plus  de  fes  afiîduicez  ^  6c 

fon  d4pît  me  délîyxa  de  Juî,  comme 

la  fin  de  la  Campagne  me  délivra  de 

fuivreTArmée:  Car, .Madame,  je 

n'avois  pu  en  arracher  le  Comte 

d'Englefac ,  &  il  afiifta  à  la  déroute 

du  General  Marcin  ,  avant  que  je 

puflc  l'obliger  à  revenir  à  Paris.  La 

Marquife  de  Seville  nous  y  rame- 

.  na  ,&  j'y  aporterai  des  marques  vi- 

fibles  que  le  Tuif  avoit  rompu  le 

Cette  circonftance  de  mon  re« 
tour  penfa  faire  mourir  de  rage 
la  Comteâe  d'Eqglefac  :  Elle  fie 
des  efforts  iQcîrôyables  pour  per- 
suader foo*fiis  3  ^ûe  l'enfant  dont 
j'érois  grofle  n'étoic  point  de  lui. 
Elle  avoit  f^û  la  rencoqtre  du  Prin^ 
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ce  de  Portugal.  Elle  Ta  redit  à  fon 
fils  j  comme  Sainte- Fere  ravoit 
comprife ,  &  Tavoit  fans  doute  pu- 
blice.  Je  pcnfe  qu  elle  me  fie  fuivrc 
cet  Âvanturier  à  l'Armée  ,  où  peut- 
ctrc  il  n*alla  de  fa  vie  ,  &  je  ne 
fpi  même  fi  on  ne  me  fit  point 
deiènnuyer  quelques  Chefs  de 
Biouàc. 

Je  rendrai   ce   témoignage  au 
M'Sirquis  de  Birague  9  qu'il  ne  fe- 
^     condoit  pas  la  Comtefle  d'Engle- 
ùc  dans  le  defTein  de  me  perdre» 
comme  dans  celui  de  me  ^iredc- 
mariên  Car  il  prenoit  le  parti  de  ma 
vertu  contre  tous  ceux  qui  1  atta- 
quoient  :  Mais  il  avx)it  beau  Élire» 
la  médifance  aVoît  pris  fon  cours. 

Je  ne  fçai  û  ces  faux  bruits  re^ 
froidirent  le  Comte  d'Englefac ,  ou 
.  fi  le   mariage 'fit  feul  ce  change- 
ment >  mais  îMJe  dpgoûta  comme 
c'efl  la  coutume  ;  Se  dès  que  je  lui 
.•  plus^  moins  ,  plufieurs  autres  fena- 
^  mes  vinrent  à  lui  plaire  beaucoup* 
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La  Marquife  de  Seville  fut  la 
première  à  s'en  apercevoir  ,  &  à  • 
me  le  fai*c  remarquer  5  il  fâloic  tou- 
jours qu'elle  eût  quelques  intrigues 
en   tête  >  8c  fe  trouvant  par  hazard 
le  cœur  vuide  des  fiennes>  elle  s'oc- 
cupa à  démêler  celle  du  Comte 
d'Ênglefac. 

Il  ne  faifoit  pas  une  vifîte  qu'elle 
ne  fçût ,  il  ne  formoit  aucun  def- 
fein  de  galanterie  dont  elle  ne  fût 
avertie  >  8c  dont  elle  ne  me  rendit 
compte.  Je  faifois  un  plaifant  ufage 
de  fes  avis  >  8c  fi  j'ofoîs  le  dire  à 
Votre  AltcfTe  ,  elle  le  trouveroic 
divertiflant  j  mais  elle  me  trouve- 
rait en  mcme-tems  bien  foie.    H 
n'importe  ,JI  faut  que  je  lui  fafTe 
deviner  ce  que  je  n'ai  pas  rafTuran-- 
ce  de  lui  dire. 

J'avois  un  jour  trompé  les  dc- 
firs  du  Comte  d'Englefac  j  plutôt 
par  enjouement  ,  &:  pour  voir  s^il 
me  reconnoîtroit  >  que  par  aucune 
autre  raifon  :  Il  me  reconnut  fi 
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peu  I  qu'il  me  fit  prcfent  d'un  poîn* 
çon  de  diamant ,  croyant  le  don- 
ner â  fa  MaîtrefTe.   Je  ni  en  parai 
le  lendemain.  Le  pauvre  homme  ; 
il  na  jamais  (i  bien  cru  n'écre  pas 
Tunique  mari  de  fa  fenîme  :  Il  avoic 
promis  part  dans  fa  bonne  fortune 
à  un  de  fes  amis  >  &  ce  fut  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde  que 
cet  homme  ne  me  trouva  plus  où 
le  Comte  d'Englefac  Tenvoyoît  : 
Il  m'auroit  peut-être,  trompée  s  car 
il  avoir  le  mot  du  Guet  >  ôc  c'étoit 
la  nuit.  Mon  Dieu  i  quand  j'y  foa- 
ge  i  Que  mon  époux  é^oit  inquiet  i 
de  que  fon  ami  lui  fit  déplaifir  > 
lorfqu'en    Taccufant  de   lui  avoir 
manqué  de  parole  y  il  lui  fit  con- 
noître  que  l'influence  avôît  été-dé- 
tournée. N  admirez  -  vous  pas  la 
inanie  >des  maris  >  d'être  Gl  jzloUX 
de  ce  qu  ils  ièmbient  fi  fort  mi* 
prifer. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  s  la  Mar^ 
quifc  de  Seville  m'avertit  d  un  ren^ 


>»r.  Sylvie  de  Molière*    i6^ 
cfez-vous  .que  le  Comte  d'Englefac 
avoit  à  la  Place  Royale  ,  avec  une 
Dame  donc  je  connoiiToîs  Ic^merî-» 
te  se  la  façon  d'agir.    Ce  toit  une 
de  ces  Dames  du  grand  air  ,  qui  fans 
rien  prendre  d'éfeaif,  ruinent  un 
Amant  en  belle  dépenfe.  On  ma- 
voit   raconté  d'elle  ,  qu'ayant  un 
jour  témoigné  à  un  homme  qui 
laimoit  >  qu'elle  auroit  bien  voulu 
du  ruban  de  couleur  de  feu  pour 
une  Mafcarade  du  Louvre  :  Il  fut 
aifez  fou  pour  envoyer  lui  en  qué- 
rir à  Londres.    Elle  ne  voulut  ja- 
mais le  recevoir  fans  rendre  ce  qu'il 
coûtoit  chez  le  Marchand  ;  mais 
le  Cavalier    avoit   dépenfé  xingt- 
piftoles  à  renvoyer  chercher  ,  & 
c'étpient  menus  frais  dans  lefquels 
elle  n'ehtroit  point.  ^ 

Cette  confîdération ,  ou  fi  vous 
voulez  un  peii  de  jaloufie  ,  car  je 
n'en  étois  pas  exempte ,  me  firent 
entreprendre  de  rompre  cette  par- 
tie. Te  me  fcrvis  d'un  ftratagemç 
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pour  arrêter  le  Comte  d'Englefac 
plus  long-tems  qu'il  ne  foùhakoîc 
dans  unp  maiGon  où  il  âvoic  foupé  : 
Et  me  trouvant  au  rendez -vous  i 
rheure  marquée  ,  je  fis  le  fignal 
que  je  fçavois  qu'il  devoir' faire:,  ic 
je  me  fis  oavriivla  porte*  Le  vieux 
S^aint  Canal ,  dont  je  m'étois  faic 
accompagner  »  mefcrvicutilemem; 
fa  figure  d'homme  trompa  une  fcm- 
nie  de  Chambre  qui  de? oh  ouvrir 
au  Cotnte  ;  ic  quand  Saine  Canalfe 
vit  dans  la  por^e  t  il  y  tint  k  fort  > 
&  me  donna  le  foifir  d'cnrrer  i 
Mais ,  Madame  t  apreaez  y  s  il  voos 
plaît  ,  une  plaifantecirconftaiKede 
cette  hiâoire.  La  kmm^  dâ  Cham^* 
bre  h'avoit  point  reçu  d'ojcdre  de 
fa.  MaîtrejQTe  pour  6ire  ce  quelle 
faîfoîr.  Le  Comte  d'Engle&c  étok 
foufFert,  &  peac-^êwc  «n  peu  aimé: 
MaiV  il  nétoit  powiç  encore  aux 
termèis  (i'obcisnir  im  readcz  -  vous 
n'ofturne,.    On  yintroduifoii:  fans 
païfepoxx  I  fiç  ,  i^  «fpecoit  de  fo» 


JHHent^  Sylvie  de  MdUv^e.  iS'f 
mcrite  Se  de  fon  amour  y  que  quand' 
ilferoit  fcul  avec  la  Darne-,  H  fev 
roit  fa  paix  &  celle  de  la  fille* 

Cela  produiût  deuit  plaifanse^ 
fets-  Le  premier  ,  c'eft  que  lafcm-' 
femme.de  Chambre  fut  fi  faifie  de 
peur  ,  que  je  parvins  ju{qu*au  Ht 
de  fa  MaitrefTe  ,  fans  qu'elle  pût 
crier. 

Et  l'autre  ,  c'eft  qû*ayaiit  aprîs 
par  Cette  Daime  (<m  innocence  ic 
mon  erreur  ,  je  trouvai  ma  Rivale 
il  belle,  que  nous  liâmes  depuis  une, 
amitié  fo«  itrcwitc  5  Je  lui  dis  ,  tn* 
foutiant  >  que  Je  ^Mimn^^  z^ï 
Comte  d'Englefac  les  infidélités- 
qu'elle  lai  faifpît  faire  :  elle  me  ré-, 
pondit  galamment  quelle  ne  les 
lui  paardomioit  plus.  Que  vous  di-^* 
lai-je  i  Madame  ,  nidUis  dûmes  la 
converikiioQ  ^du  monde  da  plus^ 
agréable.*:  la  plus  rare. 

Je  n'ér^ïis  pa$  £:ule  qui  coutois^ 
les  rues  cette*  iiuitr  Je  trouvai  fous 
Us  portique  de  la*  Place  RojNile  ^^ 
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168^      AvantufAiélaVie 
un  homme  qui  fans  doiitc  attcn- 
doit  quelque  bonne  fortune  amou- 
reufe  ;  c'étoicà  ce  que  je  Jugeai  par 
fes  difcours  ce  même  Prince  de  Sal- 
me5  djônt  j'avois  autrefois  pris  le 
nom  t  &  qui  m'avoic  depuis  brouil- 
lée pat  fes  vanitez  avec  lé^  Comte 
d'Englefac  :  Il  connut  dès  que  je 
parlai  que  je  n'étois  pas  celle  qu'il 
penfoit  i  mais  je  lui  parus  alTez  bien 
faite  pour  remplir  fa  place.   Il  me' 
prie  de  faire  avec  lui  deux  tours  de 
galerie ,  &  j'y  confentis.  Je  fouhaî- 
toîs  il  y  avoit  loogi*tems  de  ren- 
contrer ce  Prince  ;,  U  de  lui  re- 
procher et  qu  il  avoir  dît  de  moi. 
Je  fis  tomber  cette  A  vantiire  à  pro- 
pos ,  &  fanis  me  déclarer  je  lui  en 
demandai  les  particularités  t  Jem'at- 
t^ndoi«  tout  au  moins  à  le  rendre 
Interdit  >  &  à  le  voir  chercher  fa 
réponfe.  Mais  >  Madame ,  à  quoi 
les  pauvre?  femmes  (ont-elles  cx- 
pofées  ?  Mon  Prince  Allemand  me 
((it  des  circonfiances  de  mohîiH». 


^H^rir.  Sylvie  de  Molière.  16^ 
trîgue  avec  lui  qui  penferenc  me 
pcrfuadèr  ,  tant  elles  étoîent  vrai-» 
femblables.  Je  fus  prête  d éclater, 
&  je  Taurois  fait  fans  douce ,  fi  M* 
le  Duc  de  Richelieu  ,  qui  venoit 
de  chez  M'  le  Maréchal  d'AIbret, 
né  nous  eût  interrompus.  Se^  gens 
portoient  àcs  flambeaux  >  le  Prince 
de  Salmês  n'dfa  ,  comme  je  croi , 
(e  laiâer  voir  ainfi  fans  équipage  , 
Se  je  n*çtois  pas  bien-aife  d'ctrç 
trouvée  feule  avec  lui.  Nous  nous* 
réparâmes  brufquement. 

Je  ne  fçai  û  ce  que  je  lui  avois 
(iit  de  moi  avoit  rapellé  mon  nom 
dans  fa  mémoire  ^  où  ii  le  hai> 
fard  feul  l'amena  dans  ma  mai* 
fon.  Mais  il  y  vint  dîner  quelques 
jours  après  avec  le  Comtç  d'En- 
glefac  i  ils  s'étoient  trouvez  chez  le 
Gi;aiid  Prieur  ,  &  le  Comte  d'En-^ 
glefac  aimoit  à  régaler  fes  amis.  Il 
ne  me  reconnut  point  pour  la  Da-? 
me  qu'il  avoit  entretenue  à  la  Place 
Royale  i  je  lui  en  fis  Thifiioire  ^  com^ 
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. .  ,jSvantMr<f  dfi  i^  Vif 
mç  fi  j€  reufT^.aprîfçd ailleurs,  6t 
lui  ^cmanàzi  ce  qu'il  en  penfoit  f 
Je  lembiaraffai  tçrriWemenç ,  &  U 
m'aùroit  long-tems  divertie  ,  fi. Je 
Cpinte  d'Epglefaç  j  qui  étoifau  de* 
fefppir  di|  tour  que  )e4pi4VQis  jmic  $ 
D'eue  îipris  à  ce  Prinipe  que  j'étois 
la  perfonne  même  dpM  je  parlp», 
jLç  Priqce  de  Saintes  fefQiïvint  fans 
doure  de?  ancres  fifeo&s  qu'il  m 't? 
voit  dîtes  :  Je  Je  .vis  rougir  >  9c  |c 
•f  omprisi  par  h  canfofîon  qu  il  étott 
plus  fenfiblfi  à  1a  hpnte  ,  qu'au  fcrut* 
puk*  G'eôt  é%é  aiïeï  d' iiitrigtts  avec 
lui  r  fi  U  fortune  ^iHti  voulu  m'en 
croire  >  mais  elle  rie  roe-confultoitï 
pas.  Cç  Prince  voulut  ,  à  ce  que 
je  penfe  j  eflayer  de  dire  vrai  , 
quanc  à  i'avçnii:.  >  il  fe  v^teroic 
d'une  inirigue  avec  mou  lî  me  tînt 
dès  ce  jour  desdifcoyrs  paffiohnez  ; 
6c  quelques  autres  après  m'ayanc 
trouvée  à  Saint  Germain  dans  un 
Balcon  de  Madame  de  Montaufier» 
OU  on  m  a  voie  laiile  placer  pour 
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HHtnY.  Sylaie  de  Molière.  171 
Voir  rAmbaffadeur  dé  Mofcovie  : 
il  me  dit  d*uri  ton  amoureux  que 
4'étoîs  plus  belle^ue  toutes  les  Da- 
mes de  la  Cour*  Il  exageroit  beau- 
coup :  Mais  toutefois  il  faloit  que 
je  fufle  belle  ce  )our-Ià  ;  car  le 
Comte  d'Englefac  s'en  aperçut ,  Se 
daigna  bien  me  le  dire.  II  fit  plus» 
il  me  montra  au  Marquis  de  Caf- 
lelan  9  Major  du  Régiment  des 
,Gardes  y, qui  fe  proménoit  avec  lui 
dans  la  Cour  $  ic  par  ce  petit 
tranfport  il  augraienra  le  nombre 
des  Importuns  >  dont  ii  eft  écrit 
dans  le  Cielque  je  ferai  toute  ma 
vie  accablée. 

Car  >  Madame  ,  ce  Marquis  de* 
vint  amoureux  de  moi  s  Se  pour 
<iernier  chagrin»  la  Marquife  de 
Sevilie  amoureufe  de  lui. 

Voici  comme  je  le  fçûs.  L'amour 
de  la  Marquife  confiftoic  tout  ert 
délions  ;  &  jamais  aucune  autre  fem- 
me ,  tant  d'intrigues  nonr  eu  û 
peu  de  vrais  dénouëmens.  Efteen-^ 
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»7^  -^"vantures  de  la  Vie 
voyoit  tous  les  matins  des  ycts  où 
(des  billets  galants  a  Caftelan  3  fans 
qu  il  fçût  d  où  ces  galanteries  ve« 
noient.  Caftelan  donnoit  un  peu 
dans  la  bonne  fortune ,  &'quelques 
Dames  Tavoient  gâté  là-delTus.  Il 
laifTa  tomber  un  de  ces  billets  dans 
ma  chambre  »  &  fit  ce  qu'il  pût 
pour  me  perfuader  par  fes  façons  9 
que  c'étoit  une  faveur  de  quelque 
Dame  d'importance  :  J'en  connue 
récriture  ,  &  je  fis  de  grands  éclats 
de  rire  de  la  vanité  du  Cavalier. 
La  Marquife  entra  comme  je  riois  > 
êc  me  fçût  très-mauvais  gré  de  mes 
xaîlleries. 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  plus  grand 
mal  que  cet(e  vanité  m'attira.  La 
^arquifc  avoit  fait  faire  une  Echat'- 
pe  magnifique  >  Se  avoit  pris  foa 
tems  pour  fenvoyer  à  Caftelan  le 
jour  d'une  revue  que  le  Roi  faifoit 
pour  le  Prince  de  Florence  ,  qui 
tétoit  incognito  à  la  Cour.  Elle 
avoit  pris  un  de  mes  gens  pour  por- 


d^Henr.  Sylvie  de  Molière.  27} 
ter  ce  prefent  $  &c  bien  qu*on  Teûc 
déguifé  en  Courier  qui  venoit  de 
loin  ^  Caftelan  le  reconnue.  II  dé-r 
ploye  l'Echarpe  ^  l'admire  ,  &  la 
xnontre  à  tous  ceux  qui  voulurent 
la  voir,  Il  y  eut  des  gens  aflez  ma- 
licieux pour  dire  qu'il  fe  faîfoit  lui- 
même  ce  prefent.  Il  voulue  s'en, 
juftifier<>  ^  ne  le  pût  qu'en  me 
DÔmmant  :  je. fus  toute  étonnéç 
que  je  me  vi3  en  Vaudeville  ayec 
Caftelan.  Je  ne  fçaurois  vous  dire  j, 
Madame  ^combien  cettç  vitîon 
m  attira  d'afFaires.  Deux  ou  trois 
Pâmes  qui  meritoient  mieux  que 
moi  d'avoir  part  dans  le  couplet  » 
me  croyant  leur  Rivale  >  me  dé-  * 
(chirerent.  Ces  difcoijrs  vinrent  aux 
oreilles  du  Comte  d'Englefac  ^  fie 
le  trouvèrent  difpofé  à  les  croire.  Il 
ine  dit  mille  çhofes  fâcheufes  -y  8c 
û  la  l^anie  de  la  Place  Royale  ne 
fe  fût  çmployée  pour  l'apaifçr  , 
j'étoi»  en  danger  de  ne  le  voir  dç 
paa  vie. 
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J174       ^'Vdnrur0s  de  îa  Vie 

Ce  ne  fut  pas  tout ,  il  eut  liif 
fccrer  dépit  de  ce  que|étois  fi  bie» 
avec  la  perfonne  .qu'il  aimoir.   U 
crbyoît  peut-être  quç*  notre  amitiQ 
retard  oit  fes' affaires  y  &  je  vis  Theu- 
re  que  I  allois  prier  cette  Dame  d'ê- 
tre plus  traltable ,  afi«  que  If  Corn.* 
te  d'Etiglefâc  fût  de  mqiJleure  hu- 
jneur.  La  Mar^uife  de  Se  ville  ache^     l 
va  de  me  chagriner^  Elle  ayoît  cru 
d'abord  me  fervir  i»en  f)ubliant  que 
c  étok  elle  qtû  avoîc  envoyé  TE-^ 
charpe  à   Gaftelan.    Il  ne  vouîoit 
poinrt  en  tomber  d^accord ,  ne  erou-^ 
vant  pas  y  comme  je  croî  »  la  Dame 
nffez  jeune  pour  s'en  faire  Iwwmeur  i 
Elle  me  fit  porter  la  peinç  de  cd 
mépris.  Nous  nous  broiullâmes  âa 
Rouveau  j  &  le  Comte  d*E«gIô- 
£àc  t  q^i  fuivant  Ja  maxime  des 
JEpoux  dégoûtez  >  fe  faifoic  detoue 
des  prétextes  de  qiierelle  ,  me  vou- 
lut du  mal  de  <:e  que  la  Marq<]ifis 
ie  plaîgnoit  de  moi#  '^ 

Cette  dilgrace  fut  fuîyîe  d'aoe  aii4 


d^Henr.  Sylvie  de  Molière.  \y^ 
tre  plus  fàcheufe  >  &  dont  les  fuN 
tes  ont  été  plus  longues.  Le  Prin- 
ce de  Salmes  conctnuott  à  faire  l'a- 
moureux de  moi  >  &  s'ennuyoic 
de  ne  tirer  autre  fruit  de  fôn 
amour  que  la  liberté  de  me  ren- 
dre vifîte.  Il  fit  confidence  de  fou 
chagrin  à  je  ne  fçai  quelle  femme  a 
dont  1  ai  oublié  le  nom  :  Et  quand 
je  m'en  fouviendrois  »  je  ne  fçai  ô 
j  oferois  le  dire  à  Votre  AltélTe. 
Cette  femme  le  railla  de  ce  qu'il 
avoit  fait  tant  de  pas  inutiles  >L'af-- 
fura  qu'elle  fçavoit  un  chemin  plus 
court  pour  arriver  à  anon  cœur. 
Je  ne  fçai  même  û  elle  ne  lui  die 
point  que  ce  chemin  écôit  battu  i 
&  que  fous  fa  con<luite  »  quelques 
Amans  l'a  voient  déjafuivi.Le  Prin* 
ce  Allemand  la  crut  y  flc  lui  pro« 
mie  des  fommes  immeafes ,  d  elle 
pouvoir  me  féduire.  Elle  feignit  d'y 
sravatllei:  :  Se  me  faifant  tantôt 
cruelle  >  6c  tantôt  prête  à  céder  i 
«filon  que  cela  lui  étoit  utile  ^  elle 


%j^      jfivdntures  de  la  Vie 
me  fie  enfin  réfoluë  à  tout  ce  quâ 
le  Prince  de  Salmes  fouhaicoir.  Je 
fus  promife  >  &c  au  dire  de  Mada* 
me  >  je  ne  fçai  comment  >  je  fus 
livrée.  N*c tes- vous  point  effrayée 
de  cette  impudence  ,  Madame  >  èc 
à  moins  que  de  laprendre  par  la 
perfonne  même  à  qui  cette  affaire 
tik  '  arrivée  >  vous  Ien3J>Ierott  »  eiJe 
proyaWe? 

,  Je  ne  fçai  comme  au  fit  pour 
tromper  le  Rrince  de  Salmes  ,  fi 
robfcurité  feule  y  contribua  ,  ou 
fi  on  fe  fervk  de  Magie.  Mais  il 
fut  fi  bien  trompé  9  que  moyen- 
nant un  brafielet  qu'il  crut  m'avoir 
donné  >  il  crut  aufii  avoir  eu  Ten^ 
tiere  fatisfaéHon  de  Tes  deûrs.  Cette 
erreur  le  mertoît  en  droit  d'être  fa- 
milier avec  moi  >  il  voulut  ufer  de 
fon  privilège  5  &  le  premier  jour 
qu'il  me  trouva  feule  >  il  débuta  par 
des  carrefTes  privées.  Je  laiflè  a  ju- 
ge r  à  Votre  Alteffe  combien  elles 
jpe  furprirenc  ^  moi  qui  l'avois  xour 


d'Henr.  Sylvie  de  Molière,  xj^ 
jours  trouve  très-refpeftucux  ,  fie 
qui  n'avois  rien  fait  qui  duc  dé-» 
cruire  ce  refj^câ. 

Je  lui  demaiiifai  s'il  avoic  dîné 

en  Ville  ,  Bc  crus  lui  faire  grâce  > 

en  ne  raccufanc  que  d  avoir  itop 

i)û.  Il  fie  un  grand  éclat  4c  rire  $ 

&  voyez  s'il  avoir  raifon.    J'avois 

au  bras  le  même  bralTelet  qu'il  pen- 

foie  m'avoir  donné.    La  perfonne 

qui  i'avok  reçu  a  voit  plus  befoin 

^d  argent  que  de  pierreries  i    elle 

l'avoir  donné  au.  une  revendeufe  » 

qui  par  hazard  me  i'avoic  aporté  ^ 

&c  qui  me  le  laiffoit  à  û  bas  prix  % 

;que  je  n'avois  pu  me  défendre  de^ 

l'acheter.  Figurez-vous  >  Madame  > 

le  perfonnage  que  nous  joiiions 

l'un  &  l'autre.    Plus  le  Prince  de 

Salmes  rioic  >  8c  plus  je  me  fentoise 

o£Penrée  :  ma  colère  paffoit  dans 

fon  efprit  pour  une  difHmulacion  s 

nous   nous  dîmes  des.chpfes  du-> 

,  irçs  1  8c  fans  lui  donner  le  tems  ^ 

de  s'expliquer  mieux  >  JQk  chaiTai 

de  chez  tooi,  '^ 


^7?       Jtxumtnres  de  la  Vie 

Vous  jugez  bien  qu'un  Amatur 
peureux  qui  fe  vcrroic  trakc  de  cct^ 
te  force  ,  fe  croiroit  difpenfé  d'être 
difcteç  :  Le  Prince  de  Salmçs  pu- 
blia Tàvantuire  comme  il  la  penfoit  i 
ic  ce  fut  de  cette  forte  qu'elk  par* 
vint  aux  oreilles  du  Comte  d'£n^ 
glefaçV    . 

Je  ne  puis  vous  dire  >  Madame  , 
à  quel  point  il  fut  ijrricé*^  Il  me. fie 
des  reproches  outrageans:  Sr.  fan» 
vouloir  entendre  aucune  ;uftifica« 
tion  ,  il  proteila  de  ne  me  voifi 
jiamais  >  fi^:  iè.  retira  auprès  de  fa> 
mcre.  Je  courus  chercher  le  Prince 
de  Salmes  >  fi£  jcjut  dis  toiit  ca* 
qu'un  juûe  refientiment  peut  faire 
èxxt  y  il  ne  Içay oie    que  me   ré-f 
pondre  :  mais  enfin  il  me  raconta 
la  pièce  qu'on  nous  avoir  faite.  Je 
le  détrompai  >  &  )e  ne  doute  pas» 
que  la  traitreilb  qui  m  avoir  joiié 
ce  vilain  tour  ,  n  avoiiât  elle-même 
la  vérité  î  car  le  Prince  de  Salmçs. 
la  publia  dyec  toutes  les  marques* 


à'iienY.  Sylvie  de  Moîhre.  ij^f 
d*un  véritable  remords  ,  pour  les- 
B^aux  qu'il  me  caufok.  Mais  fef 
difcours  &  fon  repentir  furent 
inutiles.  Le  Comte  d'Engkfac  n^jr 
ajouta  aucune  foi  r  au  comraire  r 
il  s'imagilna  que  j'avoî^  acheté  le 
témoignage  du  Prince  de  Salmes 
par  de  nouvelles  faveurs  ^  S£  s'irri* 
t^nt  chaque  Jour  de  plus  en  plus» 
â  donna  les  mains  à  la  rupture  de 


notre  mariage. 


On  reprit  de  nouveau  le  procès  » 
que  la  ComtetTe  d'Englefac  ,  qui 
^pcut-êrre  comptoît  fur  le  dégoût 
•de  fon  fils  >  avoit  laUTé  affoupir 
aftendant  une  meilleure  faifon  d^ 
ic  pôurfuivre.  Le  Comte  d'En- 
glefac u  étoit  pas  en  âge  q^uand  j@ 
Tavois  époufé  >  ^  ce  mariage  nd 
s'étok  pas  fait  dans  toutes  les  for^ 
mes  requifes.  N^  votlàrtrit  pas  un 
l^eau  retour  d'une  fi  violente  paf- 
ilon  ^  U  los  femmes  ne  font-ellçs 
f  as  folles  d'aimer  a^rès  cot  excni^ 
jplè? 


iSo  Avantures  de  la  Vie 
.  Je  fis  ce  qu'il  me  fut  poflible 
pour  voir  le  Comte  d'Englefax:  >  8c 
pour  faire  un  dernier  eflai  du  pou-< 
voir  que  j'avois  autrefois  eu  Xur 
lui.  Mais  il  m'cvitoit  avec  km  » 
&  cette  cruauté  .me  dfefefpcroit^ 
.  J'y  revoie  un  jour  cbagrincmenc 
dans  Je  Jardin  de  Liixexnbouirg. 
JJn  homme  de  qualité  >  dont  je 
tairai  le  nom  ^  parce  que  fpn  re« 
pentir  mérite  cet  égard  ,  vint  saf- 
feôir  fur  un  banc  où  je  m'étois  re* 
pofée. 

Nous  nous  dîmes  notre  avis  in-, 
diiFeremment  fur  k  beauté  de  la' 
jeune  Madame  Stoup  &  de  MadanJe 
de  la  Mailleraye  9  autrefois^  filles 
d'honneur  de  Madame  la  Princeffe 
de  Carîgnan  >  qui  fe  promenoient 
dans  la  mèmcziiét  où  nous  étions. 
L'homme  >  dont  Je  parle  9  ptit  goût 
à  ma  conver&tbn  ;  &:  me  dit> 
^rès  quelques  difcours.fur  h^  d)r 
vers  agrémens  des  brunes  te  des 
blondes  9  que  le  paru  des  premie^ 
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res  feroic  toujours  le  plus  fort  dans 
xïia  bouche. 

Je  n'étois  pas  trop  en  humeur 

de  répondre  à  une  galanterie ,  mais 

je  connoifTois  cet  homm&pour  être 

allié  dans  la  Robe  &c  dans  1  état  où 

j*ctois  j  avois  befôin  de  tous.  Nous 

eûmes  un  entretien  afTez  long  8c 

affez   fpirituel.    Il  me  demanda  la. 

liberté  de  venir  le  continuer  chez 

moi  s  &:  je  la  lui  accordai  y  par  cette 

même  raifon  qui  m'avoit  obligée  à 

lui  parler. 

Je  ne  fçai  fî  ma  façon  d'agir  % 
libre  6C'  enjouée  ,  lui  donna  des  ef* 
perances  à  quoi  je  ne  fongeois  pas , 
pùj  s'il  avoir  coutume  d'en  prendre 
témérairement.  Mais  il  ne  me  ren- 
dit pas  beaucoup  de  viûces  «  fans 
m'expliquer  de  terribles  intentioris. 
Je  lui  fis  fi  bien  connoîcre  qu'elles 
me  déplaifoient  qu'il  d.evoity  re- 
noncer.  Cependant  il  ne  fe  corri- 
gea point  )  &c  poufla  Tentreprife 
jufqu'à  lailTer  une   bourfe  pleine 
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id  or  fur  ma  toillecte.  Je  la  lui  ttn^ 
voyai  ,  &  donnai  de  fi  bons  or* 
drcs  à  mt%  gens ,  que  quelques  Heu- 
re? qu  il  pût  prendre  pour  me  voiri 
îl  ne  me  trouva  plus. 

-Le  dépit  le  tranfporta  :  il  pu- 
blia Tincidenï  de  la  bourfc  fam 
parler  de  la  reftitution*  Cette  c3l^ 
îomnie  m'attira  deux  ou  trois  au* 
tres^  proportion?  iàcheufes  y  om 
JMadame  d'Eoglçfac  fçût  »  Se  elle  ne 
manqua  pas  4  en  tirer  de  œalicicu- 
fcs  confequences. 

.  Paffe  pour  eUe  ,  j'étois  accoutu- 
mée à  fes  injufticcs  >  mais  U>n&h 
comfoençoit  à  la  croire  >  &c  s'acbar^- 
noiç  ^*^t  à  ma  perte  ,   que  fa 
ipefc  lie  l'étoit  pas  davantage. 
/  Le4)r occs  fe  commenta  donc  avec 
une   chaleur  fans  égale  :  Madame 
4'Englefac  reprit  les  informations 
quelle  avoit  autrefois  fait  faire- con- 
tre moi  ,  &:  prétendit  prouver 
par-là  que  TEnfant  que  j  avois  eu 
&:  qui  étoit  morr  n  étoit  point  aa 
Comte  d'Englefac^ 
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ï.£  Marquis  de  Birague  înfiftoit 
fore  contre  cet  article  y  il  auroit 
voulu  me  voir  démariée  >  car  fà 
femme  étoit  morte  r  8£  il  Confer- 
voic,  toujours  le  def!èin  de  m'é- 
poûfcr  y  mais  U  vouloit  que  Ma- 
dame d'Englefac  fe  fondât  fur  le 
défaut  àzs  fornialiccs  ,  &:  non  pas 
iur.Ies  mauvaifes  ftiœùrs*    Cette 
peirfeverance  \  foutcnir  ma  répu- 
tation >  me  toucha  \  Se  bien  que  (a 
gencrafité  fut  imereffée  ,  nous  ne 
laidacpes  pas  de  nous  raccommoder. 
La  Marûuifb  da  S^vUk  vint  aufft 
à  mon  fecours  s  elle  étoit  aifée  a 
£bber  ;  mais  aile  a  voit  k  naturel 
admirable  >  &   me  propofoit   de 
grandes  confolations  ,  sll  arrrvoit 
que  je  perdiffe  mon  ^ocè5. 

Je  ncn  goutois  aucune  :  Leé 
mépris  du  Comte  d*Englefac>qu'i! 
Ibutenoit  en  face  ,  8c  non  point  en 
fuïant  y  comme  il  avpit  accoutume  j 
me  mettoient  au  defcfpoir. 
Pourquoi   plaidez -vous   contre 


I 
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moi  >  lui  difoi5-jc  i  un  jour  chez 
un  de  nos  Juges  ,  où  nous  nous 
étions  rencontrez  ?  N'a  vez-vous  pas 
toujours  été  le  maître  de  ma  deA 
tinée  ?  Vous  avez  voulu  autrefois 
.que  cette   deftinée  ivit  de   paffer 
pies  jours  avec  vous  ,  y  y  ai  con- 
senti ,  &  ce  n'a  pas  été  Qtns  éprou- 
ver long-tems  fi  ce  defir  écott  fin^ 
cere.  Vous  voulez  aujourd'hui  rom^ 
pre  cette  union  }  bé  bien  }y  eon* 
fcns ,  je  ne  voulois  que  votre  cœur, 
&  puifque  ce   cœur  n  eft  plus  à 
moi  ,  loxeûc  ne  m'ed  rien,  l^kis 
veillez  devoir  ma  différence  à  mon 
amour  ;  Dites-moi ,  je  te  demande 
ia  liberté  que  notre  mariage   m'i 
ôtée  ,  rends-la  moi  ,  fie  je  la  re* 
cevrai  de  ta  main  comme  une  mar- 
que de  ta  pa/Iîon,  Ingrat,  je  figne- 
rai  par  ce  motif  tout  ce  que  tu  vou* 
dras.  Viens  ufer  de  ton  autorité  f 
&  rien  ne  lui  fera  impoffible  ^  mais 
n*emprunte  point  celle  de  la  JuA 
tiçe;  car  s'il  faut  te  céder  à  tout 
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ancre  qu  a  toi-mcrae  ,  je  te  difpu- 
terai  jufqu  a  mon  dernier  fotipir. 
.  Le  Comte  dr'Englefac  rie  rcpon- 
doit  à  xes  difcoursque  par  des  re- 
gards mépriftns  5  &:  croyant  mtf 
faire  grâce  ,  en  ne  me  reprochant 
pas  cèqu'ikapellôit  mes  infidélitez  ^ 
il  me  les  reprochait  plus  crudlç- 
ment  par  fon  ûlence  ,  que  par  Us' 
paroles  k$,  plus  outrageantes. 

Je  ne  fçai  fi  Madame  d'Engle- 
fac  craignit  la  pitié  que  je  faifois 
aux  Juges  i  car  ,  Madame  ,  mes 
difcours  les  touchoient  d'une  vé- 
ritable compaflîon  ,  ou  fi  elle  vou- 
loit  fimplemeçt  le  tirer  <ie  Paris* 
Mais  elle  fufcita  un  à^s  héritiers 
de  feu  M'  de  Molière  »  avec  lequel 
j avais  encore  quelques  différences 
pour  largent  de  M'  de  Candale  , 
qui  fô  joignit  à  clJe^  &  qui  fur 
le  prétexte  d'un  emploi  qui  Tatta- 
choira  Toidouze  3  demanda  fon 
teuivoi  à  ce  Parlement, 
i  Je  mopofai  fortement  à  ccdcf- 
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fcin  1  je  fçavois  que  M' le  Préfi- 
dent  de  ***  &  plufieurs  autre* 
Prefidens  ou  ConfeiUéfrs  au  Parle- 
çient  de  Toulouze  »  é cotent  pareiis 
de  Madame  d'Engle^c  ^  &c]t{^\ài 
fi  bien  feprefenter  le  tort  qu'elle 
pritendoit  me  faire  >  que  ne  pou- 
vant demeur,er  à  Paris  ,  d'où  par 
des  rufes  de  cbicane  elle  avoir  rrou- 
vé  le. moyen  de  me  tirer,  j'obtins 
évocation  au.  Pariemenc  de  Grc« 
noble. 

Mon  Amant  »  à  la  bourfe  »  vat 
fervit  UiCileoacnt  en  cette  rencon- 
tre \  il  avoir  un  vrai  remords  de  ce 
qu'il, a  voit  fait  ,  &  tàchoit  à  le  ré- 
parer de  tour  fon  pouvoir  >  je  croi 
même  que  ce  repentir  a  contribué 
à  la  pieufe  retraite  qu'il  fit  peu  àc 
tcms  après  i.car  il  ne  m'a  jamais 
paru  çonfol4du  tort  qu'il  avoir  ait 
à  ma  réputation. 

Il  me  donna,  des  litres  de  re- 
commandation pour  M^dala  Ber^ 
chère.  3.  premier  Préiident  d&Gte^ 
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noble  y  &c  pour  quelques  autres  de 
fes  amis.  Avant  que  d'arriver  à  cette 
Ville  ,  il  faut ^ s'il  vous  plaît,  que" 
3'arrcce  Voire  Alteffc  quelque-teras  • 
à  Bourbon  >  où  je  fis  en  paiTanC  un 
peu   de  réjour  s  car  mon  chagrin 
iH'aVoit  rendue  fi  languifTantc  s  que 
je  'crûs  avoir  befoin  de  ce  remède» 
La  Compagnie  y  é toit  belle  cette 
année4à ,  Madame  de  Fonte vrauld^ 
digne  fille   de   Henry  le  Grand  » 
Monfieur  le  Maréchal  de  la  Ferté  * 
Monfieur  8c  Madame  de   Sully  , 
Madame  de  Guicault ,  Madame  la 
Mar^uife  de  la  Troufle  ,  8c  plu- 
fi.eurs  autres  perfonnes  Françoifes 
ou  étrangères  y  prenoient  le  bain 
&  les  eaux.  Un  Suédois  feul  me  fem- 
bloit  y  être   venu  par  divertifle-, 
ment  >  plâtot  que  par  nece{Iité«* 

.  On  rapelloic  Waifcmêftre  r  qua- 
lité Suédois  ,  qui  hii'  tenoit  lieu  de 
nom  propre  parlai  nous  ;  Il  parloit 
al&z  biest  la  langue  Françoife  ^  8c  ^ 
£q  prouva  logé'  <tan&  ki  maifon  que . 
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j'avois  choifîe  9  nous  fîmes  bien-tôt 
ibcieté  9  nous  nous  difions  nosfen* 
timens  fur  les  malades  de  Bou/hon  y 
Se  fans  nous  emporter  à  médire  , 
nous  nous  relâchions  à  d'inhocen^ 
tes  railleries. 

Il  me  fembla  quej'e  ne  déplairois 
point  à  cet  étranger  ,  ôc  je  ne  fus 
pas  feule  qui  conps  cette  opinion» 
comme  Votre  Alteffe  va  Taprcn- 
drc. 

Je  revenoîs  un  jour  du  Prieure 
S.  Georges  >  proche  Bourbon  >  où 
j'avois  fait  partie  d*allet  entendre 
une  belle  voix  ,  en  defcendant  utï 
Valon  qui  aboutit  dans  le  Bclirg  j  ^ 
à  lendroit  des  Bains  ,  un  Pagode 
Walcmeitre  vint  fe  jettcr  à    mes 
pieds.  Je  prij  ia  fuite  >  car  ce  gar- 
çon ,  quoique  très-beau  j  me  fcni- 
bloit  alors  avoir  quelque  chofè  de 
funefte  dans  les  yeux  ;  Se  à  peine 
Madame  de  la  TroulTc  ,  qui  ctoic 
avec  moi  5  pût-elle  obtenir ,  à  h 
piierc  du, Page ,  qqç  je  récoutçroîs» 
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je  n  entendis  jamais  rien  de  fi  tou- 
chant que  les  difcours  de  ce  Page  : 
C'étoit  une  fille  de  qualité  d'Alle- 
magne 5  que  Wakmeftre  avoit  fc- 
diiite  5  qui  fe  cachoit  fous  ce  déguU 
fement  ,  &  qui  croyant  que  je  de- 
venois  fa  Rivale ,  me  conjuroit  avec 
mille  fanglots  »  de  lui  donner  la 
mort  »  ou  de  lut  laifiei  fon  Amant* 
J'eus  une  extrême  pitié  du  mal- 
heur de  cette  fille  ,    &  je  fis  de 
grands  reprochés  à  Wakmeftre ,  de 
ce  qu'après  l'avoir  arrachée  d'entre 
les  bras  de  fes  parens  ,  il  la  traitoic 
avec  ingratitude  :  ^1  fe  rendit  à  me& 
remontrances  ,  &  fe  raccommoda 
de  bonnefoi  avec  fâ-Maîtreffe.  Que 
je  leur  portai  d'envie  ,  &  que  j'au- 
rois  eu  d'obligation  à  quelqu'im  qyî 
m'auroit  ainfi  raccommodée  avec 
Je  Comte  d'Englefac. 
^  Depuis  ce  joAir ,  le  Page  de  Wafo 
meftre  devint  inféparable  de  moij 
K  Wakmeftre  de  fon  Page.  ^  Cela 

produiiic  deux  pUifans  effets.  Uoç 

N 
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Deraoîfelle  de  Provence  »  dont  f aï 
oublié  le  nom»  écoicamoureufedu 
Page  ,  le  croyant  ce  qu'il  paroiC- 
fbit  ,  &  un  Comte  Piéinontois  j 
dont  le  nom  n'efl:  pas  plus  nécef- 
faire  à  fçavoir  ^  devint  amoureux 
de  moi.  IlcrûtWakmeftrc  fon  Ri- 
val ;  gc  TAmante  du  Page  me  crut 
fa  Rivale.  Le  Piémontois  s'efforça 
de  gagner  le  Page  ,  pour  le  rendre 
refpion  de  nos  aftions  ,  &:  la  Pro- 
vençale tâcha  d'aquerir  du  cïcàst 
fur  Tefprit  de  Wakmeftre  >  pour 
lui  faire  rraverfer   Tintriguc  dont 
elle  m«  foupçonnoit. 

Il  ne  fie  que  fîre  des  difcours  de 
cette  folle.  Mais  Tempteffement  du 
Piémontois  pour  le  Page  lui  dé- 
plût ,  ils  fe  querellèrent  &  fe  bati- 
reftt  ,  &:  on  me  fit  l'honneur  de 
publier  que  c'étoit  pour  mes  inté- 
rêts. 

Ce  faux  bruit  me  fit  haïr  Bour- 
bon ,  je  pris  congé  de  Mefdames 
tdc  Guitault  »  de  la  Trouffe  >  ££  de 
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quekju'autres  perfonnes  de  cohfi- 
dération ,(  avec  qui  j^avoîs  fait  ami- 
tié )  &  fuivie  feulement  de  Me- 
rinvilie  ,  je  partis  pour  Grenoble , 
ou  mon  procès  rtieprefloit  d'aller, 
&  où  je  trouvai  que  la  nouvelle  du 
duel  m'avoit  devancée. 

Madame  d'Englefac  en  faifoit  Ton 
profit  à  fon  ordinaire  ,  &  fon  fils 
en  tiroir  de  nouvelles  raifons  de 
me  vouloir  du  mal.  Nous  nous 
trouvions  par  tout  à  la  Grenette , 
à  laSaulfaye ,  à  l'entrée  àcs  Cham- 
bres ,  car  on  fe  rencontre  jplusaifé- 
xnent  à  Grcnpble  qu'à  Paris.  Le 
Comte  d'Englcfac  faifoit  comme 
s'il  ne  m'eût  jamais  vue.  J'en  pen- 
fai  d'abord  mourir  de  douleur  5  & 
je  lui  tenois  des  dlfcours  qui  au-  , 
relent  dû  toucher  un  Tygre ,  s'il 
les  avoir  entendus.  Mais  enfin  jev 
me,  lafTai  de  jouer  un  fi  for  per* 
fonnage  ,  &  je  feignis  à  mon  tour 
d'être  pleinement  revenue  de  la 
paillon  que  j'avois  eue /pour  lui  x  * 


X^t     uivantures  de  Id  Vie 
Cette  feinte  laprivoifa»    Nous  lîâ- 
ixies  un  commerce  d'honnêtes  gens 
qui  commenceroienc  à  (c  connoî- 

*  tre  j  &  nous  parlions  de  nos  corn- 
munes  affaires  comme  de  celle  d'u« 
ne  tierce  pcrfonne.  Il  convenoit  que 
par  honneur  je  de  vois  maintenir 
mon  mariage  \  8c  je  lui  difois  j  fans 
toutefois  qu'il  fût  vrai  ,  qu'il  m'a- 
yoit  fait  plaifîr  de  tâcher  à  le  faire 
rompre  »  que  Ton  humeur  &  la 
mienne  devetioient  incompatibles  y 

'  Se  que  les  gens  de  bon  fens  de- 
vroienc  ainû  fe  féparer  quand  ils 
font  las  les  uns  des  autres. 

Vous  auriez  trop,  ri  s  Madame  > 
fi  vo^s  av^iez  çté  témoin  dé  nos  en- 
tretiens. Je  m'écois  un  jour  trahie 
moi-n?éme  ,  5f  Iç  Comte  d'Engle- 
fa,c  s  çtoic  aperçu  que  je  k  regar- 
<ipis  encore  tendrement  y  il  me  die 
d'pn  ton  de  Cohfciller  defintereffé  9 
que  pour  éviter  une  reichute  >  je 
<içvoi$  mç  faire  un  amufement  de 
icg:ur  s  qu'il  me  coiinoiiToic  que  j'aih: 
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rois  de  la  peine  à  chaflèr  entière- 
ment fon  idée ,  fans  h  fecours  d'iin 
autre,  &  tne  décliroit ingénuëmcnt 
Jequel  des  gens  dç  ma  connoiflàncc 
U  croyoït  le  plus  propre  à  fe  fair« 
aimer  de  moi.  Cetta  converfatiofi 
eut  quelque  chofe  de  fort  finguHcr  : 
Je  difputois  avec  le  Comte  d-Engle- 
fac  fur  les  Amans  qu'il  me  propo-  • 
foit  j  1  un  me  fembloit  trop  tiède . 
1  autre  trop  bouillant }  l'un  n'avoit 
pas  1  art  de  me  plaire  ,  &  je  crai-- 
gnois  1  inconftance  de  queJqu'autre. 
J  efperois  lui  faire  comprendre  par- 
ia que  lui  fcul  m  accommodoit  j 
mais  il  ne  m'entendoit  point ,  ou 
faifoit  la  fourde  oreille. 

Je  reprfs  ma  feinte  indiflTerence 
&  lui  rendis ,  bie»  qu'en  enrageant , 
confeil  pour  confeil.  H  avoit  eu 
deux  ou  trois  paflîons  qui  me  fai- 
loient  honte ,  fi  toutefois  ces  fortes 
d  cngagemens  méritent  le  nom  de 

paffion  :  Je  luis  dis  qu'il  me  dévoie 
de  plus  iliuftres  Rivales  j  &  lui  en 
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propofanc  quelques-unes  :  Arrérex- 
vous ,  pourfuiyis-}e ,  à  Madame  ***, 
elle  eft  aflcz  belle  pour  vous  plaire  > 
elle  a  de  rcfprit  ;  &  fi  elle  femcloic 
d'aimer ,  je  penfe  que  ce  feroic  avec 
excès.  Voilà  juftement  comme  il 
vous  faut  une  Maicreife* 

Le  Comte  d'Englefac  crôt  ce  con-' 
feil  ;  la  Dame  dont  je  parlois  étoic 
de  Grenoble,  il  s'attacha  à  Ja  fcrvir^ 
&  afin  que  ma  fierté  ne  demeurât 
point  en  rcfte ,  un  neveu  de  i*Evé- 
quc  de  Valence  ,  qui  étoit  venu  à 
Grenoble  pour  quelques  afifaires , 
entreprit  de   me  faire  oublier  ie 
Comte  d'Englefac  :  II-  m'eût  fait 
alors- un  très-grand  plaifir  ,  &  je 
confcntis  de  bon  cœur  qu'il  y  tâ- 
fchac-  J'avoue  même  que  les  àKQo\jS% 
de  ce  Garçon  ,  qui  d'ailleurs  avoir 
beaucoup  de  mérite ,  me  délaflbicnt 
de  mes  follicuations. 

Car  ,  Madame  >  les  entrevues 
du  Comte  d'Englefac  &  de  moi 
naiToupifToiënt  point  notre  Proccs> 
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6c  quelquefois  »  en  nous  féparant 
civilement  ,  nous  allions  nous  faire 
iîgnifisr  des  Avenirs,  On  ma  dit 
queTAbbé  de  Montreiîil ,  qui peuc- 
«crc  aprenoic  de  mes  nouvelles  pat 
mon  Amant  Dauphinois ,  faifoit  de 
bons  Contes  de  ceye  façon  de  plai- 
der j  &  que  la  belle  Mademoifelle 
de  la  Mothe  fut  fouvent  divertie  à 
yalencc  de  la  Comédie  que  je  joiiois 
à  Grenoble.  ^ 

£lle  commençoit  à  ifte  diverttr 
au0i ,  j'avois  poufle  Tamour  aflez 
loin  >  il  n'y  a  poirvt  de  cœur  fi  con- 
ilànt  y  qu'un  mépris  opiniâtre  ne 
puifTe  à  la  fin  rebuter  $  &c  pour  ne 
rieq  celer. à  Votre  Alteflê,  le  Com- 
te d'-Englefac  me  devenoit  fort  in- 
difFerent. 

Je  ne  fçai  s'il  s'en  aperçut ,  &  fuî- 
vant  la  maxime  ordinaire  des  hom- 
mes ,  fi  ma  perte  lui  devint  fenfîble, 
quand  il  la  crût  afiurée  s  mais  il 
'm'interrompoit  quand  il  me  trou- 
ybit  parlant  au  neveu  de  l'Evêque 
de  Valence*  *  N  4 
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Ces  petites  brufqueries  me  dîver- 
tllToient  affcz  ;  le  Cavalier ,  pour  qui 
elles  étoient  faites  3  les  remarquoic» 
&  me  difanc  galanment  qu'il  alloh; 
me  fervir  à  fes  dépens  y  il  n'oublioit 
rien  pour  rendre  le  Comte  d'Engle- 
iac  jaloux- 

Il  fit  tant  qu  il  y  réufldt }  le  Com- 
te tne  demanda  un  jour  ^  tout  trou- 
blé >  fx  c'éroit  fur  cet  Amant  que 
j'avois  arrêté  mon  choix  :  Je  ne  fçaî 
encore  ,  lui  dis-)e  »  il  a  du  mérite  & 
21e  me  déplaît  pas  ^  mais  je  fuis  ré- 
fbluë  d  en  ufer  à  l'avenir  avec  les 
Amans  comme  avec  les  domefti* 
quesj  c'eft-à-dire,  d'en  changer  juf» 
jqu'à  ce  que  j'en  trouve  un  qui  m'ac- 
commode. Vous  voulez  donc  être 
Coquette  ?  me  dit  le  Comte  d'£n« 
jglefac.  Pourquoi  non  »  repris  -  je  > 
c  eft  la  manière  d'aimer  la  plus  corn- 
;  mode  pour  les  Dames.  Hai  Sylvie» 
pouriuivit  le  Comte  9  vous  êtes  bien 
changez^  ou  vous  n'aimerez  jamais 
de  cette  forte. 


J^Henr.  Sylvie  de  Molière.  19^ 
Ce  mat  de  Sylvie  ine  parût  de 
bon  augure ,  &  j*efperai  de  me  ven- 
ger dçs  mépris  que  f avois  éprou- 
vez :  Car ,  Madame ,  j'aurois  juré 
dans  ce  moment ,  que  il  le  Comte 
d'Englefac  fût  revenu  à  m'aîmer ,  je 
Taurois  rendu  le  plus  malheureux 
de  tous  les  gens  qui  ont  jamais  ai- 
mé. Je  me  repàilTpis  déjà  de  mille 
idées  de  cruauté  ,  &  je  croyois  que 
c'étôit  par  ce  motif  que  je  me  fen- 
cois  encore  du  defir  de  lui  plaire  : 
mais^  mon  Dieu  ^  qu'on  fe  connoic 
mal  foi-méme  / 

jpétois  un  jour  dans  le  Jardin  de 
Monfîeur  le  Duc  de  Lefdiguieres  > 
Gouverneur  de  Dauphiné.  Il  y  avoît 
beaucoup  de  monde  ;  car  tous  les 
gens  de  qualité  font  bien  reçus  à 
cette  promenade  ;,  &:  le  Comte  d'En- 
glclàc  y  étoit  aufli:  il  me  fouvien- 
dra  long-tems  de  cette  journée  > 
j'étois  aufîî  gaye  qu'avant  mes  mal- 
heurs 5  je  riois ,  je  folâtrois  ,  je  di* 
ibis  des  chofes  plaifàntes  :  le  Comté 

N  5 


%  9  %        AvMtures^  de  Ta  Vie 
d'Englefac  m'aborda   6c  me  repra^ 
cha  ma  gayècé  >  comme  une  chofc 
mal-feante  à  une  perfonne  qui  plai- 
doit. 

•  Pourquoi  ne  ferois-je  pasgaye» 
repiiquai-je  >  mon  carur  cft  forci  de 
captivité  ?  N'eft-il  pas  naturel  d Sa- 
voir de  la  joye  quand  on  recouvre 
la  liberté  après  un  long  efclavage  i 
Vous  êtes  donc  bien  libre»  ma  Syl- 
vie, reprit  le  Comte d'Englefac,  en 
me  ferrant  la 'main  ?  Je  penfois  aller 
dire  otii ,  &  prononcer  encore  plu- 
sieurs autres  ^paroles  dédaigncu&s^ 
mais  par  malheur  je  jettaî  ï^s  yeux 
fiir  le  Cpmte  d'Englefac ,  &  je  vis 
tant  d'amour  dans  iesfîens  >  que  je 
ne  pus  me  défendre  d'en  fentir  un 
peu.  Je  me  troublai ,  &  nelu^^rc- 
pondfs  autre  choie  y  finon  que  |  é-< 
tois  comme  il  me  vouloit.. 

Les  perfonnes  qui  étoient  ave^ 
nous  fe  trouvèrent  commodes  v  elles 
fc  retirèrent  quand  elles  nous  vif 
|çnt  parler  cnfcn;ible>  h4>  fijc  voufi 


d'ïlenr.  Sylvie  de  Molière.  29  9 
voulois  autremenc ,  me  dit  le  Com- 
te d'Englefac  >  vous  trouverois-je 
comme  je  vous  fouhaicerois?  Jene 
répondis  que  par  des  larmes  :  le 
Comte  d'Englefac  fut  aufîî  tout  prcc 
d'en  répandre  r&  fans  cette  fâcheufe 
Madame  d'Engtefac  3  qui  avec  la 
JMarquffe  de  Fargue  &  quelques  au-» 
très  Danies  ,  venoit  fe  promener 
dans  ce  Jardin  >  nous  aurions  peut« 
être  renoué  pour  jamais. 

Le  Comte  d'Englôfac  ine  quitr 
quand  il  vît  cette  compagnie  :  Il 
fembloit  qui!  ctoît  honteux  d'être 
vu  feul  avec  moi ,  &  ce  n  étoit  pas 
fans  quelque  raifon  t  Car  après  ce 
qu'il  avoir  fait  pour  me  perdre  9 
de  quel  front  pou  voit-il  tomber  d  ac^- 
cord  >  en  fe  raccommodan  t  >  qu'il 
s  ctoit  légèrement  brouillé  ^ 

Je  penfe  que  ce  fut  ce^te  réfle- 
xion qui  le  chaflà  de  Grenoble  v  car  ' 
il  en  pafftt  fans  prendre  congé  de 
pcrfonne  ,  &  ce  né  fut  que  par  one 
Içttre  >  quil  m alTuxa  de  Ton  re« 
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pentir  »  te  du  recour  de  fa  pa/Hoo. 

Ha  1  Madame  »  quelle  lettre  » 
que  d'amour  étoîc  exprimé  de- 
dans >  &  qu'il  eût  falu  avoir  le 
cœur  dur  pour  la  lire  >  fans  être 
attendrie. 

Il  me  mandoic  qu'il  en  écrivoic 
une  de  la  même  force  à  fa  mére^ 
pour  h  conjurer  de  n^e  laiiTer  en 
repos  :  Je  voulus  voir  fi  la  Com- 
teàe  feroic  aufli  fenfibie  a  fâ  lec« 
tre  y  que  je^récoisàla  mienne^  & 
-je  courus  chez  elle  toute  en  pleurs. 

Elle  ccoît  avec  Monfieur  de  ^^*  > 
fon  parent  8c  fon  ami  >  homme  de 
de  beaucoup  de  vertu  >  qui  eftprc- 
fente  ment  tetiré  dans  la  Ghartreu- 
fe  >  &:  qui  dès  notre  arrivée  à  Grc- 
jnoblc  ,  faifoit  ks  çffons  pour  nous 
accommoder.  La  Comteflè  cenoit 
entre  fes  mains  la  Lettre  que  /ba 
fils  lui  avoir  écrite:  Ha  cruelle  fem- 
me >  s'ccria-t-eUc .,  quan^  elle  me 
vit  t  Eft-il  poffible  que  vous  toc 
Ipriviez  encore  de  mon  fils  ?  Vous 


^Htnr.  Sylvie  de  Molière.  50 f 
JTavez  perdu*  de  biens  3  de  répuca« 
tîon  8c  d'efprk  :  vos  flaterîes ,  vos 
infidélités  9  ou  la  honte  d'avoir  été 
fi  long-tèms  le  joUet  des  unes  8c 
des  autres  >  l'ont  arraché  quatre  fois 
de  mes  bras  :  Malheureufe  que  vous 
aî-je  fait  ?  Devrois-je  recevoir  cette 
récompehfe  >  de  vous  avoir  déro« 
bée  au  reffentiment  dç  Madame  de 
Molière  y  8c  de  vous  avoir  fi  teii^ 
drement  reçue  dans  ma  maifon. 

Je  ne  répondois  à  ces  reproches 
que  par  des  larmes  :  Qu^y  aurois^ 
je  répondu  ?  Ce  toit  la  mère  du 
Comte  d'Ënglefac  qui  me  les  fai« 
foit. 

Dîtes  8c  feites  contre  moi  tout 
ce  que  vous  voudrez  ,  lui  dis-je  , 
vous  ne  fcauriez  me  faire  tant  de 
mal  >  que  vous  m'avez  fait  de  bien  > 
en  mettant  au  monde  le  Comte 
d'Englefac,  Je  n'oublierai  jamais 
-^ue  je  vous  le  dois  ;  8C  quand  vous 
m'otcriez  la  vie  de  yos  propres 


3  o  x       Avdntures  de  la  Vie 
mains  ,   vous  n'efFacerlez  pas  ce 
bienfait  de  ma  mémoire. 

Ces  paroles  coucbcrcnt  fi  vive- 
ment la  ComtefTe  >    qu'on   peut 
apeller  un  Miracle  Tcffet  qu  elles 
produifirent.  Son  vifagje  s'adoucit  t 
la  compaflion  y  prit  vifiblemcnt 
Ja  place  de  la  fureur  v  le  pieux  té- 
moin de. notre  entrevue  [cconàx 
par  fes  difcours  ce  mouvement  de 
pitié  j  6c  je  n'entendis  jamais  pan- 
ier avec  tant  de  force  8c  ranr  de 
charité  s  que  parla  ce  dévot  Pèr- 
fonnage.    J'ai  fçu  depuis    que  le 
Comte  d'Englefac  ,  avant  fon  dé- 
part >  Tavoit  prié  de  faire  ce  qu'il 
faîfoit.  Que  vous  dîfai-je ,  Madame? 
Je  fortîs  perfuadée  que  nos  difïc^ 
xens  éroient  apaifez. 

Et  en  cflfec ,  quelques  joiirs  après 
nous  paflames  une  Tranfadion  i 
par^laquelle  la  Camteffe  d'Englefac 
fe  defiftade  toutes  fes  pourfuitcsf 
jBile  me  £t  des  excufes  >  je  lui  de^ 
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mandai  pardon  ^  8c  nous  ne  fongeà* 
mes  plus  qu'à  rapellcr  le  Comte 
d'Englefac. 

Mais  .hélas  i  ce  fut  la  difficulté  1 
il  avoit  trouvé  p:artant  de  Grcno^ 
ble  3  un  homme  de  qualité  de  Lt 
Cour  de  Savoye  >  q^kiiavoît  con* 
nu  autrefois  à  Thurin  ,  8c  qui  s'ett 
alloit  en  Candie.  Cec  homme  en«. 
traîna  le  Comte  d'Englefac  avec 
lui  )  8c  nous  ne  f^ûmes  cette  ré- 
fol  ution  qu'après  leur  en^arque^ 
ment. 

Je  penfaî'  mourir  de  douleur 
quand  >e  fçus  cette  nouvelle  »  la 
Çomteffe  d'Englefac  en  fut  fort 
touchée  au/Il  ->  8c  fans  les  remon^ 
trances  de  l'homme  dont  j'ai  par-* 
|é  7  qui  nous  confola  le  mieux  qu'il 
pût^je  ne  fçaîen  mon  particulict 
çc  que  j'aurois  fait.  Je  fçai  feule- 
ment que  la  moin4^e  réfolution 
^ui  me  pai9[a  par  }a  tête  >  fut  de 
la'embarquet  à  XquIph  >  8c  de  fui^ 
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vre  mon  Epoux  en  Candie.  N'o« 
tre  ami  commun  calma  ces  mou- 
vemens  >  6c  obtint  de  Madame 
d'Englefac  »  qu  elle  me  meneroic 
avec  elle  cïi  Languedoc. 

Ce  fut  une  chofe  bien  furprenan^ 
te  >  que  de  voir  cette  même  per- 
fonne  »  qui  autrefois  étoit  û  ani« 
mée  à  ma  rume  >  me  conduire  par 
la  main  chez  tous  les  pârens  du 
Comte  d'Englefac  ^  les  prier  de  me 
reconnoitre  pour  la  femme  de  Ton 
fils  1  &:  leur  vanter  ma  confiance  8c 
ma  vertu  y  dont  à  la  vérité  elle 
avoit  reçu  de  bons  mémoires. 

Car  le  Marquis  de  Birague  >  qui 
confervoit'  toujours  le  deflein  de 
m'épôufer  ,  8c  que  Madame  de  Se- 
ville  y  fortifîoit  par  mille  promef- 
fes  ,,  s'étoit  fait  un  devoir  de  réta- 
blir ma  réputation.  Il  avoit  éclair- 
ci  les  Avantures  qu  on  me  donnoic 
dans  le  monde ,  8c  en^  avoit  publié 
^  fait  publier  Tinnocençe*   Il  ne 


d^ïîenY.  Sylvie  de  Molière,  ^oy 
^enfoit  pas  fans  douce  que  mon  rac* 
commodément  avec  la  Comtefic 
d^Englefac  ,  fût  le  fruit  de  tant  dé 
peines.  Je  croi  qu'il  auroic  attendu 
â  les  prendre  que  j'eufTe  perdu  mon 
Procès  >  mais  il  n'importe  f  je  ne 
laifle  pas  de  lui  être  fort  obligée. 

Ces  juftifications  »  jointes  au  foin 
que  je  prenois  de  plaire  à  Madame 
d'Englefac  ^  me  rendolent  peu  à  peu 
l'eftin^e  qu  elle  avoit  autrefois  eue 
pour  moi ,  &:  je  penfe  que  j'en  au- 
rois  reçu  de  grandes  preuves  avec 
Je  tems  ,  û  la  mort  ne  leût  fur« 
prife.  Mais  il  fembla  que  la  pauvre 
femme  n'eût  plus  rien  à  faire  au 
monde  après  cette  aftion  d  équité  i 
car  elle  mourut  en  l'achevant. 

Je  la  pleurai  fincerement  ,  tant 
l'amitié  qu'elle  commençoit  à  me 
témoigner  \  avoir  bien  effacé  <»k 
fou  venir  des  maux  qu'elle  m'a  voit 
faits  %  te  j'eus  encore  fujct  de  la 
pleurer  mieux  dans  les  fuites ,  car 


3  0  tf        jivantures  de  la  Vie 
je  nac  trouvai  d!ins  de  nouveaux* 
cmbaras  ,  où  je  ne  ferois  peat-être 
•  pas  tombée  ,  fi  elle  avoir  vécu* 

Prcmierententjles gens  qui  avoient 
quelques  pré  tentions  à  la  fucce/Iîon 
-du  Comte  d'Engleûc  ,  le  voyant 
engagé  dans  une  guerre  périlleufe, 
ne  voulurent  point  tenir  la  Tran- 
fadion  <)ue  la  Gomteffe  avoir  paf- 
fée.  Ils  difoient  qu  elle  étoir  pro- 
che de  fa  mort  ,  quand  elle  avoit 
fait  cette  folie  ,.8c  que  fon  efprit 
baiffoir.  Ils  firent  créer  un  Cura- 
teur pour,  conferver  les  biens  du 
Comte  d^Engkfac  jufqua  fon  re- 
tour 5  &  quand  je  voulus  m'opo- 
fet  à  cette  formalité  >  comme  fem- 
me du  Comte  abfent  ,  ils  repri- 
rent de  nouveau  Je  Procès  ,  avec 
autant  de  chaleur  que  Madame  d'In- 
glefac  en  avoit  témoignée  à  Tinten- 
ter  :  Ils  avoient  \^s  mêmes  raifons 
quelle  >  car  ce  n avoit  jamais  été 
au  nom  de  mon  Epoux  qu'on  mV 
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'voit  poi^rfuivie  ,  c  étqit  au  nom  de 
ÇsL  Mère  i  &  fupofé  qu'elle  neût 
point  deûfté  de  cçs  pourfuices  >  le 
Oui'ateur  du  Comte  d^Englefac  pou* 
voit  les  continuer  après  la  more  de 
la  CpmtefTe. 

A  ce  chagrin  il  s'en  joignit  un 
autre  >  je  demeurai  (ous  la   con- 
duite d'une  vieille  Tante  du  Comte 
d'Englefac ,  qui  ctoît  la  femme  la 
plus  bizarre  que  j'aye  jamais  con- 
nue. On  ne  Içavoit  quelles  mefu« 
rcs  prendre  pour  la  fatisfaire  %  ce 
qui  lui  plaifoit  un' jour  ,Jui  déplai- 
foit  l'autre  ,  &c  parce  qu  elle  avoir 
été  belle ,  &  que  la  médifance  Ta- 
voit  épargnée  >  il  fembloit  que  le 
genre  humain  fût  fournis  à  fa  cen- 
fure» 

J  avoîs  quitté  le  Languedoc  à  la 
mort  de  Madame  d'Englefac  ,  & 
t'ctois  avec  cette  femme  à  une  mal- 
fon  qu'elle  avoit  proche  de  Mar- 
feille»  Ce  même  CaAelan  qui  m  a« 
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voîc  déjà  faic  des  affaires  à  ParÎ5  i 
comme  je  Tai  marqué  à  Votre  AI- 
tefïc  j  penfa  m'en  faire  de  nouvel* 
les  en  Provence  >  il  y  étoic  venu 
pour  s  y  embarquer  ,  &:  pour  aller 
en  Candie  »  6c  fçacham  que  j*étoii 
dans  ce  Païs-là  ^  it  vint  me  voir. 

Il  ne  me  dit  rien  que  la  plus 
cxade  bienfeance  nedûtaprouvers 
^  pour  un  homme  qui  n'aimoit  pas 
à  fe  contraindre  3  Se  qui  naturelle-* 
ment  étoit  grand  conteur  de  fieu« 
rettes  >  j'admirois  les  égards  qu  il 
a  voit  pour  fa  vieille  Tante, 

Mais  >  Madanre^  quandilmau« 
roît  p  rêché  la  pénitence  »  ou  Tau* 
ftere  vertu ,  cette  femme  auroit  tou- 
jours trouvé  à  reprendre  à  fes  dif- 
cours.  Pourquoi  >  difoît-elle  ,  ve. 
nîr  me  vifiter  ?  Pourquoi  les  fem- 
mes mariées  recevoir*  de  telles  vi- 
fites î  Quel  fiecle  !  Quelles  mœurs.' 
On  ne  vivoit  point  dans  mon  tems 
de  cette  forte  ^  &  je  vis  Th^ure 
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btifin  j  qu'elle  alloic  mettre  Cafte^ 
Lj.n  dehors  par  Us  épaules. 

Voyez  ,  Madanic ,  fi  elle  avoît 
raifon.    Je  le  chargeois  de  mille 
tendrefles  pour  le  Comte  d'Englc- 
fac  >  &  je  le  coojjurois  »  les  larmes 
aux  yeux ,  de  me  le  renvoyer  ,  ou 
de  m' obtenir  de  lui  la  permi/llon 
d'aller  le  trouver  j  Gafteian  foûrir> 
quand  je  lui  donnai  cette  commîi^ 
fion  >  &:  me   demanda  fî  j'avois 
oublié  qu'il  avoir  été  mon  Amant» 
Se  qu'il  pouvoit  l'être  encore.   Je 
foûris  à  mon  tour  de  cette  remar- 
que 9  &:  nous  eufTions  dit  de  piai-  ^ 
fantes  chofes  là-deiTus  »  £i  Izs  mur- 
mures de  la  Vieille   ne  m'euffent 
obligée  à  le  faire  partir. 

Cette  viQre  ne  fut  pas  la  feule 
chofe  donc  la  Tante  du  Comte 
dlEnglefac  crut  avoir  fujec  de  fc 
fprmaiifer.  Mon  Amant  de  Gre« 
nable  n  étoic  pas  content  de  moi  ^ 
il  avoic  contribué  à  rendre  Je  Corn- 


3  I  o  ^jivdntures  de  la  Vie 
te  dTnglefac  jaloux.  Cette  jalou^ 
fie  m'avoit  été  utile,  &,j'étois  par- 
tie de  Grenoble  fans  daigner  le  re- 
mercier :  Il  m*en  écrivit  des  plain- 
tes j  qui  étoient  plutôt  une  rail- 
lerie fpirituelie  >  qu'une  lettre  d- A- 
xnour. 

Mais  notre  Vieille  prenoît  om- 
brage de  tout  9  cette  lettre  tomba 
malfaeureufcment  entre  Tes  mains  > 
&  quoique  je  puffe  dire  pour  m'ex- 
cufer  »  elle  me  fit  tant  de  remon- 
trances ennuyeufes  ic  tant  de  re- 
proches mal  fondez  ,  qu'il  me  fut 
impodible  de  les  fouffrir  plus  long- 
tems.  Je  me  retirai  fur  le  pré- 
texte de  mes  affaires  ,  qui  étoient 
toujours  pendantes  au  Parlement 
de  Grenoble  ,  6c  qui  m'apeiloient 
à  cette  Ville. 
:La  Vieille  ne  m*a  jamais  pardon- 
né ma  retraite  s  car  ,  Madame  > 
tçlle  que  je  vous  la  dépeins  ,  elle 
fe  .piquoii  de  fç^voir  vivre  ^  6c  ne 
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pouvok  comprendre  comme  je  me 
plaignoîs  de  foii  humeur.  Sa  colère 
mz  fait  bie^n  du  mal  ;  comme  Vô« 
tre  Altefle  va  Taprendrc.         t 

Je  trouvai  à  Grenoble  le  ne^u 
<lc  TEvéque  de  Valence  ;  les  afiFai- 
res  qui  l'y  avoient  amené  étoienï 
finies.^  mais  il  y  écôlr  retenu  par  de 
nouvelles.  Il  croit  devenu  amou- 
reux ,/non  pas  de  cet  amour  dV 
mûrement  qu'il  avoir  eu  pour  moi  > 
mais  d'une  pafHon  très-folide  Se 
très -violente. 

II  m'eftimoît   beaucoup  ,  bien 
qu*il  ne  fût  plus  m.on  Amant  ,  & 
je  Tavois  toujours  confideré.  Nous 
liâmes  amitié  &  je  devins  fa  confi- 
dente :  Je  pouvois  l'être  fans  fcru- 
pule ,  car  fa  recherche  droit  légiri- 
itic  :  J'employai  donc  de  bon  cœur 
mon  efpric  &  mon  adrefle   pour 
là  faire  réufTir.  Mais,  Madame\^  à 
qui  avions  -  nous  affaire  ? 
*  La  perfonne  qui  aimoit  mon 
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nouvel  ami ,  étoic  paflionné  pour 
le  Marquis  de  *  *  * ,  que  toutefois 
c\\c  ne  pou  voit  époufer  à  caufe  de 
la  di^rence  de  ieurs  qualitez  ,  & 
qui  par  une  honnêteté  rare  dans 
un  homme  de  vingt -quatre  ans 
qu'il  avoit  alors  ,  faifoit  tout  ce 
qui  lui  ctoit  poflîble  pour  empc- 
cbcr  cette  fille  de  s'cnflâmer  da« 
vantage^ 

II  évitoit  Ùl  vue  &c  fa  conver- 
fationî  &  quand  la  civilité  le  for- 
çoit  à  fe  trouver  feul  avec  elki  il 
lui  difoit  des  chofcs  û  fages^  qu'on 
ne  peut  trop  reneftirtfen  Nous 
ne  les  fçavions  point  encore  >  & 
nous  croyions  au  contraire  que  le 
jeune  Marquis  ufoit  de  la  bonne 
fortune.  Toute  la  famille  de  cette 
fille  en  ctoit  aIJarméc  ,  &  je  fiis 
priée  par  un  de  fes  parens  ,  qui 
étoit  mon  ami  >  de  lui  reprefenter 
le  tort  qu'elle  fe  faifoit. 

Je  ne  fus  jamais  plus  éloquent 


'  w 
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te  >  car  j  avois  plus  d'un  but  \  je  J 
feryois^le  pficcnt  qwim'craployoic, 
te  j.'avançois  les  affaires  du  neveu 
de  l'Evêque  de  .Valence.  Je  crus  » 
Madame  «  avoir  perfuadé  cour  ce 
eue  je  fouhaicols  :  La  Demoifellc 
feîgnic  de  (e  rendre  à  mes  difcours  > 
&  me  pria  même  d'en  vouloir  fai- 
re de  fembiables  au  Marquis  de  ***• 
je  pris  volontiers  cette  commif^ 
ûon  9  ignorant  >  comme  je  Tai  dit  » 
ue  le  Marquis  n  avoit  pas  befoin 
e  remontrances  5  mais  je  voulus 
une  lettre  de.  croyance  ,  c*eft-à- 
dire,  un  billet  qui  témoignât  que 
je  ne  parlois  pas  fans  aveu.  Dcvi- 
©eriez-vous  bien,  Madan^e,  quelle 
lettre  je  portai  J  Une  nouvelle  pro- 
teftation  de  tendreffe ,  &.une  prière 
de  ne  tien  croire  de  tout  ce  qu'on 
diroit  au  contraire. 
"  J  avois  dî£té  moi-même  la  let- 
tre que  je  «enfois  porter  j  je  la- 
yois  vue  édSIrc  6L  plier  s  •  mais  h( 
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Dcmoîfelleenvavoic  une  autre  tour- 
te écrite  dans  fa  poche ,  qu'elle  tc- 
noit  prête  pou'r  la  première  occa- 
fion  de  renvoyer  ,  elle  me  donna 
le  change  5  &  pemlant  que  /allii- 
mois  une  bougie  ,  &:  qu'elle  faifoit 
femblant  de  chercher  de  la  foyci 
elle  ine  trompa  fî  adroitement  1 
que  je  portai  un  bîllergalailt ,  pen-. 
fant  porter  une  lettre  de  congé. 

N'admirez  -  vous  point ,  Ma^d^- 
me  ,-de  quoi  T Amour  eft  capable? 
La  perfonnc  dont  Je  parle  n  avoïc 
que  dix^huit  ans  5  elle  n'étoit  ja- 
mais venue  à  ia  Cour  y  où  oh  eft 
ordinairement  plus  fubtîlc'  en  ga- 
lanterie i  que  dans  \ti  Provinces. 
Je,  ne  fuis  pas  fans  efprit,  &puif; 
qii'il  plaît  à  msi  deftincc  ,.  je  nai  ^ 
qae  trop  d'expérience.  Cependant 
je  fus  la  Dupe  de  la  jeune  Dau-. 


.  LeMarquîsde^'^^A.pritàrifCj 
quand  je  lus  cette  lettre  ,  &  ({^^ 
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comprit  par  les  difcours  que  je  lui 
tenois  ,  qu  elle  avoit'  fî  peu  de  ra- 
port  avec  ma  comniiffion. 

Mais  cette  petite  hiftoire  n'eft  pas 
feulenient  faite  en  pafTatit  &c  pour 
vous  divertir  ^  elle  a  relation  avec 
la  mienne  ,  comme  Votre  Alteflc 
va  lefçayoir.  La  Demoifclleà  qui 
j^  fis  mille  reproches  de  Ton  artî^ 
fice  ,  car  je  le  foupçonnai  d  abord  j 
&  le  Marquis  tout  fage  &  tout  dif- 
cret  qu'il  eft  >  ne  pût  s'empêcher 
de  Favouer.  Cette  Demoifelle ,  dis- 
je^  honteuse  de  voir  fa  rufe  dé- 
couverte &:  fâchée ,  comme  je  croi , 
d'avoir  fi  mal  réuflî ,  fit  courir  le 
bruit  à  Grenoble  ,  que  j'aimois  le 
Marquis  de  *  **  3  &  que  c'é.toit  par 
jaloufie  que  je  m'étois  ingérée  dô 
lui  donner  des  confeils; 

Cette  vifion  pafla  de  Dauphîné 
en  Provence  ,  où  la  vieille  Tante 
étoit  encore  ,  &  fut  portée  par  elle 
eh  Languedoc.  Les  gens  qui  çfpe^ 

O  a, 
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roienï  tirer  avantage  de  ma  niinc> 
donncrenc  cours  à  cette  mcdifan- 
ce  ,  &  la  firent  parvenir  jufqu  au 
Comte  d'Englefac. 

Il  devoir  être  guéri  de  fafecili- 
té  à  recevoir  des  impreflîons,mais 
oiî  corrige  rarement  les  défauts  na- 
turels :  Il  joignit  U  nouvelle  de 
mon  Intrigue  prétendue  avec  Je 
Marquis  de  '^  *  '^ ,  aux  contés  que 
fà  Tante  lui  avoit  mandez  j  car 
elle  n  avoit  pas  manque  de  prendre 
cejctç  vengeance  de  moi  :  Il  s'affli- 
gea >  il  ipe  voulut  plui  de  mal  que 
janwis  5  &  pduiTé  de  cette  même 
jàloufie  >  qui  nous  avoit  été  fi  fa^^- 
le ,  il  envoya  une  Procuration  à  Tes 
parens  pour  faire  càffer  mon  ma- 


riage. 


Quel  revers  ,  pour  une  pauvre 
femtae  innocente  ,  qui  fe  flâtoic 
d*^voir  laflc  la  médifance  >  &  q«' 
fç^chant  dans  fon  ame  qu'elle  ne 
Tavoit.  point  méritéç  *  n  attendoic 
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que  le  retour  du  Comte  d'Engle- 
fac  pour  jouir  d'un  repos  qu*clle 
avoic  acheté  de  tant  de  peines  î 

Je  fus  fi  outrée  de  douleur  & 
de  colère  ,  queje  penfai  perdre  la 
rafifon.  Il  partoit  fou  vent  des  bar- 
ques de  Toulon  ,  qui  alloient  por- 
ter des  rafraîchiffemens  aux  Fran- 
çois de  Candie  :  Je  réfolus  de  me 
mèccre  dans  une  ,  &:  fans  confîde- 
rer  les  périls  où  ja  m*expofois ,  je 
fuffe  allée  en  perfonne  reprocher 
au  Comte  d'Englefac  toutes  fes  le- 
^eretez  >  fi  je  n  en  euflfe  été  em- 
pêchée par  de  nouvelles  Avantu- 
res.  ^ 

Je  les  aprendrai  dans  leur  ordre 
à  Votre  Alteffe  ,  &  elle  ne  ks  trou- 
vera pas  moins  fingulieres  que  ççl- 
\^s  dont  je  lui  ai  déjà  fait  le  récit. 

Mais  ,  Madame  ,  il  faut  vous 
donner  un  peu  de  relâche  ,  vous 
devez  être  lafTc  d'une  fi  longue. lec- 
ture 9  je  le  fuis  aufli  d'avoir  tant 
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écrit.  Je  demande  à  Votte  Altefle 
la  liberté  de  penfer  un  peu  à  ce 
qui  me  refte  à.  dire  ,  &  la  conjure 
de  compter  pour  quelque  chofe  ïo 
béïffance  que  je  lui  témoigne  ,  en 
lui  déclarant  ainfî  mes  folies  >  il  n'y 
a  qu'elle  au  monde  qui  pût  tirer 
cet  aveu  de  ma  bouche  ^  comme  il 
Xiy  a  perfonne  à  qui  je  fois  avec 
tant  de  zelc  &  avec  tant  de  ref- 
peft  j  trcs-humi)le  &  très-foumifc 
fervantc,  , 

H.S.D.M, 

lin  de  la  quatrième  Fartie. 
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•         LES 

AVANTURES 
ou 

MEMOIRES 

DE    LA     VIE 
D'HENRÏETTE-SYLVIE 
DE     MOL  1ERE. 

CItJSiyiEidE   PARTIE. 

,  Ous  avez  dû  me  trouver 

f  bien  foie  dans  la  quatrïé- 

^  me  Partie  de  ce- Récit.  Je 

1  etois  beaucoup  en  effet, 

&  non-feulement  je   voulois  aller 

en  Candie ,  comme  je  l'ai  avoué  ^ 

Votre  Alcefle  }  mais  quand  par  le 
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retour  de  quelques  perfonnes  qui 
en  revenoîcnt ,  je  fçus  que  le  Com^ 
te  d'Englefac  ctoit  mort  ;  je  le  pleu- 
rai ,  comme  s*il  ayoic  été  Thommfe 
du  monde  le  plus  fidelle. 

Je  ne  me  fouvenois  plus  de  tou- 
tes fes  ingratitudes  ^ je  fangeois  feu- 
lement à  hptre  amour  pafle.  Et 
voyez  ,  Madame ,  fi  j'avois  raifoa 
de  m'en  fouvenirfi  fort,  le  Comte 
d'Englefac  m  avoit  fait  en  ce  Païs- 
là  mille  nouvelles  inddelirez. 

Je  les_  dirai  à  Votre.  Altefle  dans 
leur  tems  :  mais  il  faut  que  je  lui 
dife  avant  comme  fe  paflbient  mes 
affaires  de  Grenoble. 

Les  héritiers  du  Comte  d'Engk- 
fac  m'y  faifoient  de  grandes  perfe- 
cutions  :  j'emportois  beaucoup  du 
bien  qu'il  leur  avoit  laiflc  »  &  ils 
^  ne  pouvoient  (è  ré  foudre  à  me  la- 
bandonner  fans  difpute  :  ils  me  plai- 
doient  fans  relâche  ;  ils  epuîfoierit 
TCi^  bourfe  &  ma  patience^  Se  con- 
tinupient  à  déchirer  ma  réputation. 
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La  fortune  qui  ne  m'a  jamais  fi 
bien  accablée  d'un  côté  /qu'elle  ne 
m'aie  foutcnuc  de  l'autre  ,  me  fie 
heureufement  trouver  un  Protec- 
teur, Je  ne  dirai  point  fon  nom^à 
Votre  Altefle  ^  car  elle  ne  le  con- 
noit  pas  :  mais  il  ctoit  Homme  de 
bien ,  il  avoit  un  grand  crédit  dans 
le  Parlement  ;  &  je  puis  dire  que 
cefl:  le  feul  homme  que  j'ayc  vu 
prendre  les  intérêts  d'une  jolie  fem- 
me ,  fans  autre  motif  que  la  char- 
rite;  J  cfpërois  de  venir  par  lui:  au- 
defius  de  mzs  ennemis  ^  mais  je 
n'eus  pas  long-tems  cette  efpcran- 
ce  >  &  vous  allez  fçavoiç  ce  qui  la 
détruifit. 

Le  Chevalier  de  Montchevreuil 
rint  à  Grenoble  pour  quelques  af- 
^ires-  5  je  l'avois  connu  à  Paris  ,  où 
nous  étions  afiez  bons  amis  ;  Se 
&  dès  qu'il  me  fçàt  à  Grenoble  , 
il  ne  manqua  pas  de  venir  me  vQÎr» 
il  s'amufoit  volontiers  avec  moi  ;  & 
bien  qu'il  fur  plus  amoureux  du  jeu. 
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que  àts  femmes  ,  il  fe  divertifToîc 
à  me  dire  (Quelquefois  en  badinant^ 
que  rhabicde  veuve  me  fieoîc  bien. 
Cet  amufemcnt-n*a  jamais  tour- 
né fur  le  pied  d'une  Galanterie.  Je 
difoi^;  >  en  riant  au  Chevalier  , 
quand  il  avoir  pafle  toute  uae  aprés- 
dînée  chez  moi  ,  quil  me  devoir 
tout  l'argent  qu'il  n'avoir  pas  per- 
du :  de  il  me  répondoit  en  riant 
^u/Ii  ,  qu'il  avoit  donc  fait  plus 
4' un  gain.,.&:  qu'il  efperoit  être 
-récompenfé  de  m'avoir  empêchée 
pendant  tout  ce  tems-là  de  fonger 
au  Comte  d'Englefac.  Je  prenois 
un  air  fevere  ,  8c  lui  défendois  avec 
un  grand  ferieux  >.  de  mettre  mon 
imari  dans  fes  difcours.  Ilrioitde 
m^s  fcrupules  ,  &  me  difoit  que  je 
zi'étois  pas  fage  de  gardçr  tant  de 
mefures  avec  un  Epoux  fi  léger. 
Vous  êtes  de  mes  amies  ,  ajoLuoit- 
il ,  Je  veux  vous  guérir  de  cette  foi- 
blcfle,  fie  je.  vais  tâchera  me  faire 
calmer  de  vous.,  quand.çerne  feroit 


^^         ^ 
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que  pour  ôcer  cet  ingrat  de  votre 
mémoire.  ^ 

Voyez  ,  Madame  ,  fi  ceJa  pou- 
voie  s!apeller  un  Engagement  ; 
nous  n'en  failîons  aucun  rïiiftere  , 
^nous  étions  les  premiers  à  nous 
r^ler  publiquement  de  nos  façons 
d^agir^  Mais  quand  les  efprits  ma-' 
lins  fe  mêlent  d'empoîfonner  lès 
chofes ,  ils  font  àcs  crimes  de  tout-  ' 
Votre  Altefle  peut  fe  fouvenir  , 
que^  malgré  moi  j'avois  dérobé  le 
rœur  du  Marquis  de  ^^'^  à  une 
DemoifcUc  de  Grenoble.  Elle  me 
vouloit  toujours  dunijal  de  ce  lar- 
cin ;  &  fçachant  que  mon  Protec- 
teur étoit  un  homme  de  grande  ver- 
tu ,  elle  fçût  fi  bien  lui  perfuader. 
■que  les  vifites  du  Chevalier  de 
Montcheyreuil  étoient  plus  crimi- 
.nelles  qu'elles  ne  le  paroiflbient , 
qu'il  ne  voulut  plus  fe  mêler  de 
tacs  affaires.. 

Je  ne  fçai  comme  un  homme  fi 
fage  fut  fi  alfé  à  féduire  »  ni  corn- 

O  ^ 
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ment  les  innocentes  badineries  q^ue 
nous  faifîons  le  Chevalier  8c  moi , 
purent  être  fi<mal  expliquées.  Mai^ 
enfin  ,  on  les  expliqua  mal  >  &  on 
difoit  des  chofes  de  nous  deux  j  qui 
mc^  font  rougir  quand  j'y  pelife. 
Les  pçrfonnes  de  qualité  dont  il 
dépendoit  ,  le  Blamoient  dé  fon 
jetr.  Et  en^ffet  ,  il  n'auroit  jamais 
dû  jouer  :  car  il  étoit  trop  mallieu- 
reux.  Il  ne  pouvoit  s'en  pafTer , 
&  il  s'enfermoit  la  nuit  avec  des 
Joueurs  ,  pour  joiier  en  liberté.  On 
in'honoroit  de  fes  veilles ,  &:  on  fie 
croire  au  Pieux  homme  dont  j'ai 
parlé  ,  que  toutes  les  fois  q^u'on 
cherchoît  Montchevreiiil  >  fans  le 
trouver  ,  il  étoit  en  bonne  fortune 
avec  moK 

Mes  Parties  apuyofent  ces  faux 
bruits  ,  de  leur  autorité  &  de  leur 
témoignage  ,  Se:  je  ne  fçai  même 
s'ils  ne  fe  fervirent  point  de  quel- 
que artifice  pour  y  donner  de  Tapa- 
xence  :  car  on  parloit  d'un  homme 
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qui  écoic  -forci  de  chez  moi  à  la 
pointe  du  jour ,  en  gros  manteau» 
On  inventoh:  encore  je  ne  fçai  quel- 
les autres  circonftances  auflî  peu  vé- 
ritables, Quf  vous  dirai-je  ?  Mada- 
me 3  mon  Protefteur  fe'  fu  une  hon- 
te d'avoir  porté  ce  nom-là  ,  Se 
quoique  je  pufleiui  écrire  pour  nie 
•  juftifier  ,  tar  il  ne  voulait  point  me 
voir  ,  il  demeura  inexorable. 

Son  changement  enaportaunfi 
grand  dans  mes  affaires  ,  que  je  ne 
doutai  point  de  fa  perte  de  moa 
procès,  se  quejepris  hréfoldtioh 
de  Venir  me  jetter  aux  pieds  du  ' 
Roy  ,  pour  lui  demander  un  autre 
Parlement  >ou  des  CommifTaires. 

Je  partis  de  Grenoble  dans  ce  def-  , 
fein  ;  &:  je  retirai  au  moijis  cet 
avantage  de.  mes  malheurs  >  qu'ils 
me  rendirent  tous  les  hommes  in- 
fuportàbles.  tf  n  de  mes  plus  grands 
chagrins  en  allant  à  Paris ,  étoît  de 
fonger  que  je  ferois  obligée. d'en 
igcoater  quelqacs-wnsj  car  jejugeois 
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bien  que  quand  on  ell  un  peu  Jo- 
Kc  ,  &  qu'on  entreprend  des  fol- 
iicîtatipns  à  la  Cour  ,  on  eft  fou- 
Vent  expofée  aux  Fleurettes  des 
Courtifans. 

Cette  réflexion. penfa  plus  d*unc 
fois  me  faire  retourner  fur  mes'pas, 
&  je  ne  fçai  ce  quejaurois  fait  fans 
\ts   remontrances   de/  Kdèrinville, 
^Mais  elle  me  demandoit  fi  ie  vou- 
lois   demeurer  fans  biens  $c  fans 
nom  dans  le  monde  ;  &:  quand  je 
n'étois  pas  affez  fenfible  à  cette  con* 
fidération  j  elle  fe  mettoît  en  cok- 
re  5  elle  me  difoit  que  je  perdois  le 
fens^  &  quelle  voudroit  aux  dé- 
pens de. me  voir  dix  Amans, que 
'l'un  d'eux  m'eût  tirée^d'alTaire. 

'-  Elle  n*eut  pas  lpng-.tems  fûjetdc 
'  jxit  dire  des  (olics  fembJables  5  car 

•A  " 

j  apris  en  arrivant  à  Lyon ,  que  k 
Roy  partoit  pour  ion  voyage  de 
Lille  3  où  il  avoir  réfôlu  de  palfer 
plus  de  deux  mois.  ;     * 

Ce.  retardement  nà  afflîgea  bsau- 
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.  coup  }  je  ne  doutois  point  que  mon 

déparc  de  Grenoble  n*cûc  achevé 

de  me  foire  perdre  le   peu  d  amis 

qui  m'y  reftoient  v  8c  me  voyant 

privée  du  prompt  fecours  que  j  a- 

'  vois  efperé ,  je  me  repentis  d'avoir 

.il   mal  pris  mes  mefures.   Mais  il 

falut  bien  prendre  patience.  Qu^u- 

rois-je  fait  ?  Le  Roy  ne  vouloir  point  • 

entendre  parler  d'affaires  qu'à  (àa 

retour  ;  &:   quand  j'aurois  pu  le 

loucher    de  quelqqe  compafïion  9 

le   moyen   de  l'atiraper  4   lui  qui 

marche  à  fi  grandes  journées  >  6c 

qui  avoir  cent  lieues  devant  moi. 

Je  me  confolai  donc  le  mieux 
qu'il  me  fut  poflîble  ,  &  je  réfo- 
lus  de  paffer  à  Lyomtout  le  tenjs 
que  le  Roy  feroit  en  Flandres. 
Je  penfai  qu'il  me  feroit  plus  aifé 
d'y  vivre  folitaire  ,  qu'à  Paris  î  8c 
j'avois  autrefois  fait  une  amjg  en 
Languedoc,  qui  étoit  alors  Pen* 
.fionnaire  dans,  l'Abbaye  de  S-  Pier- 
jie,  dont  j'e^erois  de  grande?  con- 
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folations.  Elle  n*avoit  gueres  plus 
de  fujet  de  Ce  louer  des  hommes 
que  moi ,  8c  nous  paflions  les  jour- 
nées entières  à  nous  fortifier  dans 
•la  haine  que  nous  leur  devions. 

Une  Religieufe  de  fes  amies  3  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit ,  &  beau- 
coup d'agtément  >  fe  mcloit  quel- 
quefois dans  nos  entretiens  >  &  les 
égayoit  toujours  :  car  elle  étoit,na- 
tuFellement  enjouée.  Elle  difoit  à 
mon  amie  &.à  moi  ,  qize  nous 
étions  folles  de  fuïr  les  hommes  , 
parce  qu'ils  nous  avoient  fait  du 
xnal.  Ce  n*eft  point  en  les  fuïant 
qu'on  les  punit  ^  ajoutoit-eile  5  au 
contraire  ,  H  fâudroit  les  voir, tâ- 
cher de  leur  plaire ,  &  puislesfaire 
enrager. 

Mais  en  enrageant  îfs  perdent  les 
femmes  ,  repliquois-je  ;  &  quand  il 
s'e*  trouve  d'aflez  honnêtes  pour 
jie  les  perdre  pas  ,  le  Public  Je 
fait  fans  qu'ils  s'en  mêlent  :  On  re- 
garde leur  difcccÛQQ  conune  m 
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ggrand  mérite  ,  &:  on  lui  fait  faire 
tout,  le  chemin  dont  on  savifc. 
Ajoutez  à  cela  ,  dit  mon  amie,  que 
d'ordinaire  en  ne  voulant  que  met- 
tre un*  Amant  au  defefpoir  j  on 
vient  infenfiblement  à  laimcr ,  & 
qu'on  éprouve  à  fes  dépens  qu'il  ne 
faut  point  fe  joiier  avec  Tamoun 

Nous  nous  entretenions  un  jour 
de  cette*  forte  ,  quand  le  Comté  de 
TaVanes ,  qui  paflToit  à  Lyon  pour 
aller  en  Candie  >  où  il  a  été  tué ,  , 
&  qui  connoiflbit  fort  la  Religîeufe' 
dont  je  parle  ,  vint  demander  à  la 
voir.   Une  Tourriere  l'envoya  au 
Parloir  où  nous  étions  ;  &c  bien  que 
je^me  fufîc  retirée  à  fa  vue,  je  ne 
laiiïai  pas  d  être  fon  fâchée  de  cet- 
te rencontre.  Je  mandai  le  lende-  " 
main  à  mon  a:n>ic,  que  fi  fon  Par- 
loir devenoit  ainô  comnrun  à  tout 
le  monde ,  elle  ;ie  m'y  verroit  pîus. 
guère.  Elle  m'ap^ifa  le  mieux  qu  el- 
le pût  ,  8c  m'aflura  que  je  n'avois 
rien  à  craindre  de  l'homme  que  ja- 
vois  trouve. 
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/    Et  en  cScty  Madame ,  elle  avoic 
déjà  vu  plufiéurs  fois  le  Comte  de 
Tavanes  ,  bc  il  Tavoit  perfuadée 
qu'il  haïflbïc  autant  notre  fcxe  que 
je  haïCToi^  le  fien.'  Je  ne  crus  pofnt 
d'abord  que  cette  haine  fût  vérita- 
ble ;  je  difois  à  mon  amie  qu'il  y 
avoit  quelque  miftere  caché  îà-def- 
fous  ,  &:  qu  elle  en  étoit  ia  dupe. 
Mais  la  Religieufe  &c  elle  me  dirent 
tant  de  chofes  pour  détruire  ce  foup- 
çon  >  qu  enfin  elles  me  perfuade- 
rent,  &  que  j'eus  envie  moi;;toêmc 
de  voir  un  homme  fi  rare* 

Cela  ne  fut  pas  cîifficile  j  j'aliois 
tous  les  jours  à  TAbbaye^de  S.  Pier- 
re y  8c  il  ne  s'en  pafToît  guère  fans 
qu'il  y  vint.  Nous  nous  y  rencon- 
trâmes comme,  nous  avions  fait  Ja 
première  fois  >  &  j'avoue  qu'on  rae 
confirma  tout  ce  qu'on  m'avoîtdic 
de  lui. 

Il  faîfoît  valoir  la  différence  qu'il 
mettoit  entr'elle  8c  les  autres  fem- 
mes. .Elle  n  eft  pas  peu  obligeante, 
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^joutoit  - 1  -  il  ^  &  il  faut  bien  vous 
çftimer  pour  connoître  votre  fexc 
8c  ne  vous  pas  fuir.  Je  fuis  naturel- 
lement badine ,  &  par  hafard  je  me 
trouvois  ce  }ôur-là  en  hunieùr  de 
railler.*  Je  dis  au  Comte  en  foûrîanc 
.qu'il  étoit  bien  hardi  de^fe  déclarer 
.ainfi  devant  trois  Dames  comme 
nous ,  qu'il  méritoit  d'en  être  puni, 
&:  que  du.tems  de  mes  enjouë- 
iiiens  je  n'aurois  pas  manqué  à  l'en 
faire  repentir. 

Il  reçût  cette  menace  avec  une 
indifférence  qui  alloît  jufqu'au  dé- 
'dédain  >  &:  continuant  à  prendre  ds. 
cara£bere  dans  Je  rede  de  la  con^.    ^ 
verfation  Jerdemeiirai  fi  convaincue^  * 
de  fa  haine  pour  nous  ,  qii'infen- 
jfibleraent  je  ne  le  fuïois  plus ,  com- 
je  fuïois  les  autres  hommes.  Car  » 
Madame ,  ce  n'ctoit  point  leur  per- 
fonne  que  je  haïifois  >  ce  toit  leur 
-manie  de  s'attacher  auprès  de^moi  j 
&   de  tn'^ttirer  toujours  quelque 
fàcheufe  avamure. 
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Comme  je  ne  crus  point  le  Comp- 
te de  Tavanes  de  cette  humeur  , 
Je  m  accoutumai  à  le  voir  entrer 
en  quart  dans  nos  entretiens.  Il 
m'ofFritde  fort  bon  ne  grâce  les  amis 
qu  il  avoit  à  la  Cour  j  je  lui  en  fus 
très-obligée  5  &  un  jour  qu'il  pleu- 
yoit  &  que  je  n'avois  pas  mon  Ca- 
rolfe  >  Je  foufFris  que  dans  le  fien 
il  me  remenât  chez  mdi^ 

Il  ne  fit  que  me  conduire  à  ma 
chambre  ,  &  m*y  laiffa  fi-tôt  que 
/y  fus.  La  Reltgieufe  lui  fit  là  gucr- 
jc  le  iendemain  >  de  n'avoir  pas  pris 
cette,  occafion  de  me  rendîre  une 
vifite  :  il  s'en  défendit  fur  le  pe« 
•*^de   commerce  qu'il  vouloit  avec 
Jes  femmes-;   8c  bien  qu'il  parlât 
de  moi  très-ci  vilement ,  cétoit  néan- 
moins avec  fi  peu  d'empreffemem 
pour  me  connoître  mieux  ,  que;e 
pris  plaifir  à  voir  fon  amie  l'en  Hâ- 
xner  ,  &c  que  je  ne  m'opofai  point 
au  confeil  qu'on  lui  donnoit  à^  ve- 
nir réparer  fa  fa^ute» 
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n  y  vint  donc  ♦  Madame-,  Se 
cotnm^  s'il  eût  voulu  m*ôtcr  tout 
foupçon  que  .cette  vifite  pût  tirera 
confcquenc€  ,  il  m'y  racoûta  les 
fujets  qu'il  difok  avoir  de  haïr  tou- 
tes le>s  femmes  :  Cette  hîftoire  ne 
me  regarde  point  ,  &  je  me  paf* 
fèroi^  bien  de  vous  la  dire.  -  Mais 
pourquoi  ne  vous  la  dirois-je  pas  ? 
Elle  augmenta  m^onfiance  ,  ôc 
elle  divertira  ^eut-etre  Votre  Al- 

Nous  ne  la  faifions  qu'en  con* 
yerfatipn  5  &  ce  n'eft  point  Thif- 
toire  de  fa  vie  ,  c'en  eft  feulement 
Ujne  des  particularitez. 

J'étois  né  pour  aimer  ,  me  dif 
foit-il  9  ^  bien  que  je  ne  fois  pas 
fort  âgé  ,  j'ai  déjà  eucinq  ou  fix 
avantures  amoureufes*  J'ai  fujet  de 
me  pl^ndre  de  toutiessj'ai  toujours 
trouvé  des  cruelles. ou  des  inconf^ 
tantes  ^  di^s  capricièufes  ou  des  le^ 
gères  ^  Se  enfin  je  n'ai  eu  que  de 
trop  bonne;  raifons  de  changer  : 
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xngis   la  plus  douloureufe  de  mt% 
Intrigues  >  6c  qui  ma décerminé à 
n'en  avoir  jamais  ^  eft  celle  que  vous 
allez  aprendre. 

Je  m!étois  arrêté  à  Dijon ,  en  ro* 
venant  de  la  Campagne  de  Fran- 
che-Comté  ;  je  fuis  ,  comme  vous 
fçâvez  peut  -  être  ,  originaire  de 
Bourgogne  >  &:  j*ai  mes  Terres  en 
ce  païs-là.  Il  ^voit  à  Dijon  une 
belle  Plaideufe  que  je  ne  nommerai 
point  ;  car  un  honnête  homme  fc 
doit  à  lui-même  ces  fortes  de  dif« 
cretions.  Elle  me  plût  ,  je  m'atta- 
chai à  elle ,  &:  je  ne  lui  trouvai  que 
la  cruauté  qu'il  faloit  pour  me  ren- 
dre fes  faveurs  plus  defirables. 

Je  la  fervis  utilement  dans  fon 
procès,  &  quand  il  lui  lai/Ibic  quel- 
que loifir  ,  je  lui  donnois  tous  les 
divertiffemens  que  la  Province  aie 
pouvoir  fournir  ;  Elle  recevoit  & 
mes  foins  &  mes  fervices  ,  comme 
fi  elle  avoit  dû  s'en  fouvenir  toute 
fa  vie  :  Mais  l^s  Dames  ^  ne  (ont 
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j>âs  de  fi  bonne  mémoire ,  &vous 
aUcz  fçavoir  comme  on  reconnue 
les  obligations  qu'on  m'avoit. 

•   Le  Marquis  de  Cafteinauld  avoît 

^é  bleffé  d'une  grande  coricufion  à* 

Befançon  ,  &  il  s*y  école  fait  un  ab-' 

CCS  qu'on  avoit  trop  toc  fermé  ;  il  fc 

renouvella  comme  il-  pafToic  à  Di« 

jon  5  &  le  força  d'y  féjourner  qucl- 

que-ccms  :  Ma  Piaideufe  fuc  cpriftf 

de  fa  bonne  mine  »  &  pafTe  pour  cela9 

on  n'eft  pas  toujours  maîtrcffc  des 

fentitncnsdefoncœur  s  mais  ce  qu'il 

y  eût  de  rare  ,  c'cft  que  la  rufée 

feignit  d'avoir  pour  le  Marquis  une 

âverfîon  naturelle. 

Il  écoicforc  de  mes  amis,  &  c'eût 
été  un  caprice  que  de  le  haïr  ainfi 
fatîs  raifon.  J'en  blâmai  borincment' 
ma  dfffimulcer  &  après  lui  avoir 
die  qu'il  faloic  furmonter  cette  hai- 
né ,  je  lui  menai  moi-même  Caftei- 
nauld ,  afin  qu'il  achevât  par  Ton 
mérite  ce  que  je  croyois  avoir  conv^ 
âicncé.  .1 
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Vous  jugez  bien  qu  il  n  eut  pas 
grande  peine  à  cela  ;  cette  viûce  fut 
uiîvie  Je  plufieurs  autres  f  &  fi  Ton 
xn*a  dit  vrai ,  mon  inconftante  Mai- 
trèfle  fit  toutes  les  avances  de  l'In- 
trigue. 

Le  Marquis  n  étoît  pas  cruel ,  & 
la  Dame'  avoit  beaucoup  de  char- 
mes :  ils  eurent  bien-tôt  lié  com- 
merce 5  &c  ce  qu'il  y  eut  de  ra- 
goûtant pour  mon  Rival  r  c'cftquc 
je  continuai  d'être  leur  dupe  ,  ils 
étoicnt  convenus  enfemble  ,  qu'il 
expliqueroit  comme  des  marques 
de  paflion  ,  tous  les  témoignages  de 
haine -qu'elle  lui  donneroit  devant 
mot  5  de  forte  que  quand  ma  traî- 
trelTe  fe  trouvoic  preflee  de  fon 
amour  ,  cMz  difoit  à  Caftelnauid 
les  chofes  du  mopde  les  plus  cruel* 
les. 

J'en  et  ois  fincercment  fâché  5  je 
lui  en  faifbis  excufe  ,  8c  je  lui  de- 
mandois  d'un  air  ingénu  s'il  étoit 
poflîble  qu'il  n*eût  y u  cette  femme 

^u'à 


\ 
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qq'à  Dijon  ,  &  fr  la  haine  qu'elle 
témoignoit  pour  JJÎ  n'avoit  aucun 
fondement  légitime. 

^i.f^'^i?"  <ie  ma  fîmplicité  ^  & 
medifoitd  un  air  goguenard ,  qu'a 
faloit  fe  confoler  de  ce  malheur  , 
comme  des  autres  caprices  de  l'E- 
toile ,  &  querinjuftice  dont;'étoîs 
furpns ,  n'étoit  pas  ia feule  demies 
Cames  fuflent  capables. 

Il  continua  cette  feinte  tout  le 
tems  que  nous  fûmes  à  Dijon  j  mais 
un  jour  qu'à  notre  retour  nous  nous  - 
promenions  dans  le  petit  parc  de 
Verfailles  ,  &  que  nous  vinfmesin- 
lenfiblement  à  parler  de  notre  Plai- 
deufe  ,  le  remords  le  prit  ,  &'  çn 
me  demandant  pardon  de  fa  trahi- 
fon  vwl  me  raconia  tout  ce  que  je- 
viens  de  vous  dire. 

Je  ne  voulois  point  le  croire  ,  & 
je  pcnfe  que  je  douterois  encore  de 
ia  vérité  .s'il  ne  m'en  avoir  per- 
fuàdé  par  vingt  lettres  plus  convain- 
cantes ks  unes  que  ks  autres  5  il  y 

P 
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en  avoir  où  elle  lu^faifoic  un  ragoût 
de  cette  finefle  \  comme  d*un  des 
plus  agréables  mifteres  de  1  atnour. 
EUe  la  luirecommandoit  dans  quel- 
ques autres  y  comme  une  Politic^ue 
necelTaire  au  gain  de  fon  procès ,  8c 
lui  reprefentoit  le  crédit  que  j'avois 
dans  notre  Parlement. 

Par  votre  foi ,  Madame ,  ajouta 
le  Comte ,  en  me  regardant ,  trou- 
vez -  vous  que  j'ayc  raifon  de  haïr 
ks  femmes  >  Et  après  la  trahifon 
que  je  vous  raconte  ,  ne  fuis-je  pas 
bien  modère  quand  je  ne  leur  fai^ 
point  plus  de  mal  ? 

J'étois  touchée  d*un«  Vraye  com- 
paUion  pour  la  tromperie  qu'on  lui 
avoit  faite  »  &  me  fcntant  fort  obli- 
gée à  fa  confiant  ^  je  crûs  devoir 
la  reconnoîtce  >  en  lui  contant  à 
mon  tour  quelques-unes  des  ingra* 
dtudes  du  Comte  d'Englèfac.  Vo- 
tre Altefle  ignore  les  dernières,  &: 
il  me  femble  que  voici  1  endroit  où 
j«  dois  les  lui  aprendr^. 
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Cet  inconftantécoit  devenu  amou- 
reux d'une  Grecque  en*  Candie  ,  Se 
lui  trouvant  de  la  vertu  ,  feinte  ou 
véritable  ,  il  difoit  à  tout  le  monde 
ijuil  alloit  Tépoufer  :  il  ne  Icût 
point  fait  »  il  -ne  le  pouvoit  ,  &ç 
quand  il  l'eût  pu  ,  je  ne  fçaurois 
croire  qu  il  eût  été  de  fi  méchan- 
te foi.  .Mais  ces  difcours  me  per- 
doicnt  de  réputation  5  &  comme 
il  ne  s'en  cachoit  point ,  &  qu'on 
croît  plutôt  le  mal  que  le  bien  s 
toute  larmée  ,  quand  il. mourut > 
étoic  perfuadce  que  je  n  étois  point 
Û  femme. 

Quelle  ingratitude  î  Madame  ;'. 
hélas  !  il  avoir  autrefois  fait  tant  de 
cfaofes  pour  devenir  mon  naari ,  &c . 
m'avoit  été  fi  obligé  d'avoir  bien 
voulu  lui  donner  ma  foi  :  mais  co 
n'eft  pas  tout  ,  il  vécut  neuf  ou  dix 
jours  après  fa  bleflure  ,  K  les  em- 
ploya pTcfque  tous  à  donner  des 
marques  d'amour  à  ma  Rivale  5  il 
difoit  qu'il  ne  regrettoit  la  vie,  que" 
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parce  qu'il  mouroic  fans  lui  avoir 
été  quelque. chofej   8c, Il  les  Au-: 
mônicrs  de  l'Armée  n'euffent  jugél 
.ces   penfées  dangéreufes  ,pour   un 
Mourant  >  Se  n'euifenc  arraché  la^ 
Grecque  du  chevet  de  fon  lit ,  le 
perfide  auroit  rendu  l'anae  en  te-  • 
nant  de  pareils  difcours.  •     } 

A  votreavis,'  difois-je,  au  Com- 
te de  Tavanes  ,  les  injures  qu^on* 
vous  a  faites  font -elles  plus  fan-. 
.  glantes  que  celles  que  j'ai  reçues  y 
^  votre  haine  eft-elle  mieux  fon- 
déc  que  la  mienne  ?  Uniflons-les 
cnfemble.  Madame,  repliqua-t-il> 
8c  nous  donnons  le  plaisir  de  haïr 
tout  le  genre  humain. 

Je  fouriois  de  cette  manière  de. 
parler  »  &c  je  lui  répondois  en  ba- 
dinant ,  que  toute  forte  d'union 
avec  Un  homme  rp'çtoit.fufpcÊte. 
Mail  cependant  comme  il  avoit 
beaucoup  de  mer jte  >  &  qu'il  me 
paroiffoit  haïr  les  Intrigues  comme 
D3oI-méme  »  il  me  voyoit  quand  il 
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lui  plaifoit  ,  &:  je  raîmoîs  comme 
s'il  eût  été  mon  frère. 

Un  certain  Chevalier  de  la  Mothe 
vint  mal  à  propos  troubler  cette  in- 
nocente focieté  î  c'étoit  un  Capi- 
taine de  Galères  qui  alloit  à  Mar- 
feiUcs  pour  s'y  mettre  en  mer  ,  & 
qui  cous  les  ans  /  chemiti  faifant  ,  . 
s'arrêtoic  douze  ou  quinze  jours  à  , 
Lyon  3  où  il  groffiflToît  le  nombre 
d^s  admirateurs  de  Madame  Carie. 
Cette  année  ,  malli^ureufcment 
pour  moi  >  Madame  Carie  neTar- 
rêca  pas  toute  feule  \  il  m'avoit  vue 
au  Jardin  d'Aîné  ,  qui  eft  un  affez 
beau  lieu  ,  qù  hs  Dames  de  Lyoïi 
vont  ordinairement  fe  promener  j 
je  n'y  allois  jamais  aux  heures  qu  el- 
les y  étoient  ,  &:  je  cherchois  les 
.  lieux  les  plus  folitaires.  Je  ne  fçaî 
par  quel  hafard  le  Chevalier  de  la 
Mothe  les  cherchoic  un  jour  com- 
me moi  :  mais  enfin  il  m'y  vit  ,  & 
depuis  ce  moment  je  n'allois  plus 
.  en  aucun  lieu  où  je  ne  le  trouvafle. 

p  3 


34^       -Avdnturès  de  la  Vie 

H  me  fuîvoit  à  toutes  les  Eglîfesj 
il  étoit  IncefTanment  fur  le  chemin 
de  ma  maifon  à  T Abbaye  :  &  quand 
de  dépit  de  rencontrer  toujours  cti 
hotiime  par  tout  je  demeurpis  dans 
ma  chambre  >  il  avoit  pratiqué  une 
maifon  voîfine  ,  d'où  il  me  voyoit 
par  mes  fenêtres  ^  comme  s'il  eût- 
été  chez  moi. 

Tout  cela  me  déplaifoit  beaucoup  > 
&  je  dis  un  jour  au  Comte  de  Ta- 
vancs  ,  que  fi  le  Chevalier  de  la 
Mothe  continùoit  à  m*importuner 
de  cette  forte  ,  je  quitterois  Lyoni 
&  m'en  viendrois  attendre  le  re- 
tour du  Roy  à  Paris. 

Je  ne  fçai  fi  le  Comte  craignit 
cette  menace  , ,  ou  s'il  avoit  feuk- 
ment  envie  de  m'obliger  5  mais  il 
alla  trouver  le  Chevalier  qu'il  con- 
noiflbit  >  &  le  pria  de  ne  me  point 
|)rendre  ainfi  à  tâche.  Cette  fem- 
me a  fes  raifons  de  n'être  pas  re- 
marquée ,  lui  dit-il  ,  8c  vous  U 
faites  remarquer  par  vos  affeftatioos 
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de  la  fuivre.   Ne  la  ftrivez  plus  > 
Chevalier  >  je  vous  en  prie  î  il  eft 
d'un  honnête  homme  de  ne  jamais 
chagriner  une  jolie  femme. 

Le  Chevalier  foûri# des  remon- 
trances de  Ta\^anés  ,  &c  lui  répon- 
dit d'un  ton  malicieux  >  qu'il  n'a- 
voit  pas  peu  avancé  fes  araires  » 
puifqu'bn  remarquait  fescmprefle- 
inens  »  6c  qu'on  le  trouvoit  à  crain- 
dre. Mon  Dieu  '  dis-je  au  Comte, 
quand  il  me  redit  cette  converfa- 
tion  ,  qu'il  fafle  ce  qu'il  voudra  , 
je  ne  veux  plus  que  vousrluî  parliez 
de  moi.  £t  en  effet ,  Madame  y  pour 
ne  pas  lui  hlffer  croire  qu'il  me  fut 
redoutable  y  je  ne  fis  plus  femblant 
de  le  remarquer.  • 

Je  ne  fçai  fi  cela  le  rendît  plus  har- 
di ,  ou  sll  avoit  entrepris  de  pouf- 
fer ma  patience  à^  bout  :  mais  un 
jour  que  j'étpis  à  l'Abbaye  à  là  Vé- 
ture  d'une  fille  ,  où  Je  n'avois  pu 
me  difpenfer  d'aller  5  il  trouva 
moyen  d'avoir  une  chaife  auprès 
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de  la  mienie  >  8c  fans  rcfpeâ:  pour 
la  fainceté  du  Lieu  >  il  me  parla  de 
fon  amour. 

Jugez  ,  Madame ,  s'il  ne  prcnoit 
pas  bien  foiË  tems  ,  &  fi  je  n' avois 
pas  Tame  bien  difpofée  pour  rece- 
voir cette  déclaration.  Je  le  regar- 
dai d'^in  air  fi  fier  ,  &  lui  dis  fi  im- 
perieufement  qail  cherchât  un  au- 
tre objet  pour  fes  galanteries  ,  qu'il 
n'çfa  les  pouffer  plus  loin  ,  &  de- 
meurant tout  confus  ,  il  fortit  avant 
la  fin  de  la  cérémonie. 

Helas  !•  j'auf  ois  mieux  fait  de  dif- 
fimuler  ma  colère  ,  &  de  le  lailTer 
auprès  de  moi  ;:  car  Madame  >  il 
alla  divertir  fon  chagrin  dans  le  me- 
me  Jardin  d'Àiné  où  il  m  avoit  vue 
la  première  fois.  Et  vous  allez  fça- 
voir  Je  nouveau  déplaifir  que  la  for- 
tune m  y  préparoit. 

Le  Comte  de  Tavanes  s*y  pro- 
menoit  feul  en  rêvant  ,  &  le  Che- 
valier de  la  Mothe  ayant  vu  de  loin 
tomber  un  paquet  de  papiers  de  £i 
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'J)oche  ,  ravoir  amafTé.    Ha  i  Ma- 
dame ,  quels  papiers  ?  C'éroîc  huic 
ou  dix  Letrrcs  que  j*âvois  ccrirès 
dans  mes  amours^  au  Comte  d'En-  ' 
glefac.  Elles  étoienc  fans  difcription  :    . 
car  d^ordinaire  je  mers  toujours  une 
double  enveloppe  5  5c  quand  on 
aime  fort  fon  Amant ,  &  qu*on  n  eu 
•pas  aufli  fage  que  Votre  Alteflè- , 
on  Jui  écrit  volontiers  un  peu  fqlle- 
ineiir.  Ce  fou  de  Chevalier  de  la 
Mothe  alla  s'imaginer  que  ces  Let-  . 
très  s'adreflbient  au  Comte  de  Ta-i 
vanes  :  &  comme  par  hafard  j'en 
avois  figné  quelques-unes  ,  il  re- 
garda le  Comte  de  Tavanes  com- 
juc  fori  Rival ,  &:  Taccufa  dans  fon 
ame  de  tous  les  mauvais  craitemens 
K^xiil  avoir  reçus.    ( 

Que  votre  Alteflè  s'imagine ,  s'il 
liii  plaît  ;,  '  ma  furprife  $  quand  le 
•Chevalier  ,  pour  fe  venger  ,  fie 
courir  ces  Lettres  ,  &c  que  mon 
amie  m'avertit  des  difcours  qu'on 
ceooit  de  moi.  T'en  demandai  rai«> 
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fon  au  Comte  de  Tavanes  y  stii 
me  répondoîc  froidemeixt  que  je 
fçavois  bien  s'il  avoic  pu  faire  un 
méchant  ufage  de  mes   Lettres* 

Heias  l  non  :  car  je  ne  lui  a  vois  ja- 
mais écrit  s  mais  c'étoic  afifez  qu'on 
me  fit  une  Hiftoîre  avec  lui>  pour 
m'obliger  à  ne  le  voir  de  ma  vie*  Je 
lui  dis  fon  ingenuè'mem ,  âc  il  en  ^t 
fi  touché  »  qu'il  fit  une  groflc  que* 
relie  au  Chevalier  de  la  Mothe,  & 
'  qu'ils pénferent  fe  batre.  Quelqucs- 
uns  de  leurs  amis  communs  prU 
fent  leurs  paroles  i  Se  foit  que  dans 
l'accommodement  on  découvrit  le 
miftere  des  Lettres  ^  ou  qu'il  y  en 
eût  quelques-unes  où  le  Comte 
jd'Engiefac  fut  reconnoiflable  9  on 
commença  de  les  donner  dans  le 
monde  à  qui  elles  apartenoienc. 

J'en  devenoîs  plus  innocente  î 
mais  je  n'en  étois  '  pas  moisis  em- 
baraiTée,  Une  de  ces  Lettres  parvint 
jufqu'à  moi ,  &  Votre  Altelïe  M 
fera  peut-être  point  fâchée  de  yair 


i^ 
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comme  on  écrit  quand  on  aime 
beaucoup  ;  &que  cet  amour  n'ayant 
qu'un  but  légitime  ,  ne  contraint 
point  les  defirs  du  cœur.  Voici  une 
copie  de  la  Lettre  dont  je  parle . 

aVe  vous   êtes  cruel  ,  avec 
vos  reproches  ^  vosfoufçonsi 
naveT^"  vous  point  d'autre  mojen 
four  vous  faire  dire  que  je  vous  ai- 
me  ^  quen  maccufant  de  ne  vous 
aimer  pas  ?  Helas  l  regarde:^  mes 
yeux  j  tout  le  monde  y  voit  ma  paf- 
fian  :  eteS^vous  le  feul  homme  que 
ne  l'y  fçauroit  âécoMvrir  i  Cela  Je- 
roit  bien  terrible  :  car  il  ny  en  a 
pour  perfonne  du  monde  que  pour 
"VOUS.  Non  j  mon  cher  Comte  »  il 
ny  a  que  votre  vue  qui  me  donne 
ces  tranjports  de  joye  dont  je  ne  fuis 
pas  la  JlHaitreJ^e  :  il  ny  a  que  vo- 
tre abfence  qui  ait  le  pouvoir  de  me 
rendre  chagrine  :  vous  êtes  l'unique 
charme  de  mon  cœur  >  C^  toutes 
mes  actions  vous  en  ajjurent.    fe 
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tache  à  les  démentir  avec  les  gens 
indijjèrens  y  &^  ils  ne  lai/pnt  pas 
de  les  croire  «  je  les  avoue  de  tout 
avec  vous  j  ^  tjôus  doute^encore 
que  vous  foye^  ardemment  aimé  de 
votre 

SyLYlE. 

Qu'on  cft  folle  ,  quand  on  a  de 
ces  fortes  d'affaires  dans  la  tête  i  Je 
n  ai  fçû  que  long-tems  depuis  com- 
me cette  Lettre  couroit  les  Ruelles 
de  Lyon.    Le  Comte  de  Tavanes 
jD  avoit  garde  dé  me  le  dire  ;   car 
outre  qu'il  avoit  des  raifo ns  de  n'en 
rien  faire  >  il  étoît  parti  fâché  3e 
.   fe  voir  broUillé  avec  moi ,  6C  j^ 
ne  fçayois  ce  qu'il  étoir  devenu. 
Il  me  yint  en  penTée  que  c  croix  le 
Comte  d'Englefac  lui-même  ' ,  'qiû 
avoit  perdu  mes  Lettres  :  qu'il  né" 
toit  point  mort  ,  8c  que  je  le  ver- 
rois  encore ^rc venir  ,  comme  après 
r^vcàr  îant  pleuré  au-tems.de  la 
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Bataille  Navale  des  HoUandoisw 

Cette  pcnféc  me  donnoic  mille 
folles  imaginations  :  &  s'il  faut  vous 
àvoiier  toutes  mes  foible/Tes  ,  je 
penfe  que  le  moindre  repentir  de 
cet  Infidèle,  me  Tauroit  rendu  plus 
cher  que  jamais.  Mais  fa  mort^n'é- 
toit  que  trop  certaine  :  &  puis  , 
Madame  y  quand  jaurois  pu  me 
flâter  d'un  doute ,  je  n'eus  guère  le 
loifir  de  fonger  à  tout  cela  ,  corn- 
roe  je  vais  Taprendreà  Votre  Al« 
teffe. 

Mes  Parties  avoîent^  profité  de 
mon  abfence  ^  Se  obtenu  Un  Arréc 
par  forclufion  5  par  lequel  il  leur- 
étoit  permis  de  s'aflurer  de  ma  per- 
fonne  jufqu'à  la  fin  du  procès. 
Voyez  j  Madame  ,  de  quelle  ri- 
gueur on  ufoic  envers  moi  j  j  etois 
la  veuve  du  Comte  d'Englefac  ', 
on  m'en  difputoit  le  bien  ic  la  qua- 
lité ,  &:  on  vouloit  m'oter  la  libeN 
té  de  les  défendre  j  mais  on  ob- 
tiens tout  ce  qu'on  -Veut  ^  quand 
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c'^eit  par  défaut  ;  &:  à  bien  prendre 
cet  Ârréc  >  il  m'écoic  avantageux, 
car    il  me  donnoic  un     nouveau 
moyen  defoHiciter  lajuftice  du  R.oi* 
Je  me  hacai donc  de  venir  à  Paris , 
où  on  actendoic  leurs  Majcflez  dans 
peu  de  jours.  Eccommejecraignois 
quelque  Turprire  %  je  voulus  faire 
mon  voyage  inconnue.    Je  feignis 
que  j  avois  obtenu  une  permiflioa 
d'entrer  dans  TAbbaye  de  S..  Pierre  j 
jxït^r  gens  mêmes  crûrent   que  j  y 
étois  ,  &  les  laiffant  à  Lyon  pour 
\t^  mieux  tromper,  je  ne  pris  avec 
moi  que  la"  feule  Merin ville  >  fi£  me 
mis  daps  lé  Coche  d'eau. 

Cette  voiture  me  fit  d  abord  ve« 

nîr  les  larmes  aux  yeux.  Elle  ne 

convenoit  guère  à  une  veuve  de 

Marqi^is  de  Menezes  8c  du  Comte 

.d'Englefac  \  mais  outre  que  taoa 

temperanment  nef):  pasv  propre  à 

.s'affliger  beaucoup ,  je  fis  une  ren-' 

.Contre  dans  ce  Coche  y  qui  me  àsr 

.yçrtic  de  mes  triftes  féâexioQs» 
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de  fut  du  fameux  Dcsbareaux  i 
il  alloic  pafTer  tous  les  Hy  vers  en 
Provence  5  &  cette  année  s'ctant 
un  peu  trop  prcflK  >  il  trouva  qu'il 
fklfoit  encore  trop  chaud  >  &  re* 
vcnoit  proche  de  Châlons  achever   . 
les  Vendanges  avec  un  de  ks  amis» 
J'avois  fort  entendu  parler  de  cet 
homme»  Se  }e  mourois  denvie  d9Ê 
le  .connoître  r  je  me  plaçai  auprès 
de  lui  >  &:  fis  ce  qu'il  me  fut  pof* 
fible  pour  le  mettre  en  humeur  de 
parler.  Cela  ne  toit  pas  difficile  v  6c 
pour  peu  qu'on  lui  donnât  d'au* 
dience  >  il  n'étoit  pas  avare  des 
Jîiftoires  qu'il  fçavoit. 
;  Il  en  fie  quelques-unes ,  où  il  me 
fembloit  qu'il  ne  gardoit  guère  dft 
inefuresavec  les  perfonnes  de  la  plus 
grande  qualité,  s  ôc  d'une  avant ure 
palT^nt  à  rune  autre  >  il  vint  >  je  ne 
fçai  comment  ,  à  tomber  £uir  la 
mienne.  Il  ne  m'a  voit  jamais  vue  » 
je  nô  difois  point  mon  nom  >  &  il 
^e  croyoit;  rdans  l'Abbaye  de  $, 
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■'  Pierre  ;  il  parla  de  moi  comme 
d*une  abfence  ^  -&;c'eft  à  dire  qu'il 
ne  m'épargna  guère- 

Il  me  rendit  pourtant  juftîce  en 
quelques  endroits  9  8c  fans  douce 
,que  le  Public  ne  Iqi  avoit  pas  aprîs 
tout  ce  qu'il  fçâvoic.  Mais  ,  Ma- 
dame >  une  chofe  qui  me  furprit 
•fceaiicoup  ,  &  qui  dçic  vous  fur- 
prendre  aufiî  ,  c'èft  qu'en  parlant 
de  mon  fejour  à  Lyon  >  il  m'y  don- 
na le  Comte  de  Tavanes  pour 
Amant.  Je  penfai  me  découvrir  , 
parla  manière  dont  )e  lui  dis  que 
ce  bruit  était  reconnu  pour  faux, 
&  que  le  Comte  de  Tavançs  nV 
voit  affurément  jamais  aimé  la 
Comtefle  d'Englefac.   • 

A  qui  penfez-v.ous  parler  5  me 
jdit-il  >  en.  fouriant  ?  C  eft  du  Com- 
ité de  Tavanes  mime  ,  que- je  kû 
toute,  cette  Intiigdie"^.  Je  viens  de 
,  le  quiter  eh  Foret  chez  le  Màïquis 
de  **^  où  il  y  a  dix  ou^  douze 

JtQur&  que  nous  ibmmes.j^t^£il(»5> 
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Madame  >  il  me  raconta  que.  le 
Comte  de  Tavanes  m'avoit  vue  à 
Grenoble  i  Se  quil  y  étoit  devenu 
amoureux  de  moi.  Qujl  m'avok 
fuivie  à  Lyon  ,  où  me  voyant  al- 
ler fouvent  à  l'Abbaye  de  S.  Pierre , 
il  s'étoit  découvert  à  la  Religieufe 
dont  j'ai  parlé  3  <jui  étoit  fon  an- 
cienne amie  ^  ic  qui  fans  doute 
croyoit  les  deffeins  légitimes,  puif- 
qu'elle  s'étoit  ainfi  engagée  à  lui 
rendre  fervice.     * 

C'étoit  de  concert  enfemble ,  qu^ 
pour  s'introduire  chez  moi,  il  a  voie 
feint  de  haïr  les  femmes  ,  8c  de  ne 
vouloir  plus  aucun  commerce  avec 
elles.  Ilsavoient  trompé  mon  amie 
la  première  ;  &:  pour  le  tçancher 
court  à  Votre  AltefTe  ,  j'étois  la 
Dupé  de  toutes  les  aparences  du 
Comte  >  &  ce  que  j'avôis  crû  fait 
de  hafard  ,  étoit  fait  de  deffcin. 

Ce  difcours  me  mettôit  dans  un 
étonnement  que  je  ne  pQuvois  dif- 
iimuler.  Je  faifois  fans  cefle  de  nou- 
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ycWcs  queflions  à  MonfîeurDesba^ 
reaux  >  &  je  ne  lui  en  faifois  guère 
d'inutiles  ,  car  je  ne  vis  de  ma  vie 
un  Confident  û  bien  informé.  Il 
fçavoic  jufqu'aux  moindres  difcours 
que  j'avois  tenu  au  Comte  ;  il  me 
redifoit  tout  ce  que  cet  Amant  avoit 
penfé ,  ce  qu'il  avpit  crû  que  je  pen- 
fois  ;  &  quand  nous  vinimes  à  1  ar- 
ticle  de  mes  Lettres  >  iime  dit  ce 
qui  s  y  étoit  pafTé  comme  s'il  Tavoit 
vu  5  Vptre  Alteffe  n  en  fçait  qu  une 
partie  >  je  vais  lui  aprendre  le  refte. 
ILe  Comte  d'Englefac  avoit  un 
Valet  de  Chambre  dont  je  me  dé- 
fiois  y  parce  qu  il  lui  avoit  été  don- 
né par  la  ComcefTe  fa  mère.  Je  lui 
avois  dit  >  Se  je  lui  mandois  fouvenc> 
qu'il  fe  gardât  de  cet  homme  >  & 
que  de  la  part  dont  il  v^noit, tou- 
tes chofes  m'étoient  fufpeûes;  ce- 
pendant je  n  avois  jamais  pu  l'y 
faire  chafTer  :  car  il  Taimoit  ^  &  me 
croyoit  prévenue  contre  lui  faos 
raifon» 
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Il  l'a  voit  donc  encore  quand  il 
inourut  i  8c  ce  garçon  ayant  trou-v 
vé  dans  les  papiers  de  fon  Maître  » 
quelques  Lettres  où  je  parlois  (î  mal 
de  lui  ,  n'étoit  point  venu -me  de- 
mander de  récompenfe  ,  &  s'étoit 
jpourvû  comme  il  avoit  pu» 

Il  ctoit  devenu  par  hafard  Valet 
de  Chambre  du  Comte  de  Tava- 
nes  >  ôc  c'étoit  juflement  dans  le 
tems  que  ce  Comte  devenoitamoa-^ 
reux  de  moi.  Il  ne  manqua  pas  > 
comme  Votre  Altefle  peut  juger  > 
de  faire  des  queflions  à  ion  nou- 
veau Domeftique  >  il  fçût  qu  il  arvok 
quelques-unes  de  mes  Lettres  ;  Se 
les  ayant  prifes  >  il  s'étoit  aviCé  de 
les  mettre  fur  lui  à  Lyon  ,  quand 
il  les  avott  perdues  >  8c  que  le  Chev 
valier  de  la  Mothe  les  avoit  trou- 
vées. 

Je  n'avois  eu  garde  de  démêler 
tout  cela  »  car  pour  ne  me  donner 
aucun  foupçon  ,  le  Comte  de  Ta- 
vanes  avoir  envoyé  cç  Valet  à  Tpu? 
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Ion  >  où  le  rcfte  de  fon  équipage 
Tatcendoit  déjà  >  &:  où  il  s^embar- 
qua  peu  de  teins  après  ,  pour  me- 
ner un  nouveau  fecours  en  Candie. 

Monfieur  Desbareaux  me  contait 
ingénucment  toutes  ces  chofes  ,  Se 
me  mettoit  dans  un  dépit  extrême  > 
pour  avoir  été  fi  vilainement  trom- 
pée. Le  Comte  de  Tavanes  n'avoit 
pas  reriré  un  grand  profit  de  cette 
tromperie  j  -je  ne  i'avpis  cru  que  de 
mes  amis ,  8c  fétois  demeurée  dans 
les  bornes  de  la  plus  innocente  ami- 
tié. Mais  que  fçavois-je ,  fi  j'en  fiifle 
toujours  demeurée-là  ?  C'étoit  un 
Aniant  bien  fait  &  d*un  efpricagréar 
ble  5  que  fans  y  penfer  j  avois  fouf- 
fert  plus  de  deux  mois  auprès  de 
moi.  -Qui  m'a  dit  qu'infenfîblement 
je  ne  me  ferois  point  fi  fort  accou- 
tumée à  le  voir ,  qu'après  j  quoique 
j  cuffe  fçû  i  je  n'auroispas  eu  la  for- 
ce de  le  bannir  ? 

.  Cette  penféè  me*£ufoît  pardori- 
xier  au-  Chevalier  de  la  Moche  \ 


• 

d'Henr.  Sylvie  de  Molière.,  55^ 
toutes   les   importunirez    que  j'en 
avois  reçues:  Ec  en  effet,  s'il  ne  se- 
toit  «point  mis  en  tête  d'avoir  de 
lamour  pour  moi  ,  l'avanture  des. 
Lettres  ne  fut  peut-être  pas  arrivée, 
&  j'aurois   toujours  vu  &mîliere-, 
ment  le  Comte  de  Tavanes.  Mais 
comme  le  Chevalier  n'avoit  point: 
fait  tout  cela  à  bonne  intention ,  je 
n'en,  haïffois  pas  çioins  fon  fexe ,  &!. 
j'en  difois  tout  le  mal  dont  je  pou- 
vois  m'avifer. 

Mon  (leur  DesbareauX  prétendoît: 
pouvoir  en  dire  autant*  du  nôtrç,* 
Se  n'étoit  pas  en  humeur  de  l'épar- 
gner.   Il  ife  fouvenoit  do-ies  Intri- 
gues pafTées  ,  &  il  y  trouyoit  mille 
raifons  de  croire  les  femmes  plus 
perfides  encore  que  les  hommes* 
Je    n'en  Youlois  point  demeurer, 
d'accord  >  &   nous  avions  queU. 
quefois    des  difputes  qui  reflem- 
bloierit  à  degroffes  querelles  :  car  cet 
homme  ne  difputoit  pas  comme  les 
autres  gens  s  il  foutenoit  fes  opinions 
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avec  autant  de  chaleur,  que  s^il  y 
eût  eu.  bien  de  rinterêt:  &:  quand 
on  s'opiniâtroit  à  le  contredire*,  il 
s'^mportoit  contre  les  gens  qui  le 
contredifoient  5  ôc  cet  enrportement 
lui  faifoit  faire  bien  du  chemin. 

Mais  je  lafle  peut-être  Votre  AI- 
reflc  j  en  lui  parlant^  fi  long-tems 
de  ma  colère  contre  les  hommes  ; 
il  faut  que  je  la  divertifïe  d'une hif- 
toire  indiflferente  qui  me  fit  bien 
rire  ,  &  qui  la  fera  fans  doute  rire 
au/Ii. 

"  Nous  avions  dans  notre  Bateau 
un  homme  ,  qui  bien  qu'il  n'eût 
qu'un  Laquais  pour  toute  fuite» 
avoit  pourtant  lair  d'être  de  qua- 
lité. Il  s'étoit  par  hazard  aflîs  au- 
p^rès  de  moi ,  &  nous  caufions  fou- 
vent  enfemblei  On  vint  ,  je  ne  fçai 
comment  à  parler  de  quelques  Vil^ 
les  du  Languedoc  ,  &:  cet  hom- 
me dit  afiez  indifcretement  ,  qu'à 
Montpellier  les  Dames  n'étoienc 
pas  trop  cruelles. 
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Cela  fe  difoic  devant  un  homme 
de  cette  Ville-là  ,  qui  avoît  une  af- 
fez  belle  femme  >  dont  il  étoit  fort 
jaloux.  Il  fut  (candalifé  dài>cette 
médifance  ,  &  demanda  d'un  air 
brufqué  à  Thomme  qui  avoit  parlé 
le  premier  ,  s'il  avoit  expérimenté 
la  dpucéur  des  Dames  de  Mont- 
pellier ,  ou  s'il  ne  les  connoiflbit 
que  p^r  oui-dire.         _ 

J'ai  pafTé  tout'un  Hyver  avec  el- 
les >  repartit  cet  homme  froide- 
ment ,  &  j'avois  lié  focieté  avec 
une /des  plus  confîdérables  &  des 
plus  galantes  ,  dont  j'ai  fçû  les  In- 
trigues de  plufîeurs  autres.  Ofe- 
roît-on  vous  demander  comme  elle 
fe  nomme ,  Monfîeur  ?  reprit  prom- 
tement  le  mari  jaloux. 

Je  ne  fçai  fi  on  le  connoîflpit ,  & 
fi  on  vouloit  le  punir  de  fa  jaloufie  / 
ou  fi  le  hafard  feul  conduifoit  cette 
Hiftoire  :  rtiaîs  on  lui  nomma  juf- 
tement  fa  fetame.  Vous  vous  trom- 
pez ,  interrompit -il  ,  la  perfonnc 
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que  vous  nommez  n'eft  point  de 
l'humeur  que  vous  dires,  &  il  faut 
que  vous  ayez  pris  quelqu  autre  pour 
elle.    ^  ' 

Cette  difputc  me  donna  delà 
curiofité  î  je  voulus  la  pouffer  plus 
loin  j  &  je  demandai  «lalicieufe- 
ment  à  l'homme  qui  avoit  parlé  le 
premier ,  commenté  toit  faite  la  Da^ 
me  dont  il  étoit  queftîon. 

Elle  eft  grande  >  dit-il ,  &  fi  elle 
avoir  la  gorge  plus  fournie  >  elle 
fçroit  de  fort  belle  taille.'  Elle  a 
Us  yeux  beaux  ^  la  bouche  un  peu 
grande  \  mars  les  dents  admirables  j 
le  teint  uni  5  les  cheveux  bruns,  & 
chante  aufli-bien  qu'on  peut  chan- 
ter. 

Vous  auriez  trop  ri ,  Madame?  fi 
vous  aviez  vu  comme  ce  pauvre 
mari  écoutoir  le  portrait  qu'on  fai- 
fpit  de  fa  femme.  Il  change  deux 
ou  trois  fois  de  couleur ,  8c  fe  tôuf- 
nant  vers  un  de  ks  amis  qui  etoit 
îiuprès  de  lui ,  il  lui  difoirplushat/f 

•    quil 
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qu  d  ne,  croyoit  ;  c'eft  de  ma  fem* 

me  qu'on  parle  ,  &  vous  voyez 

bien  que  cela  lui  reffeœble  traie  pour 
traïc.  ^  ^ 

^  Elle  aime  le  Bal.,  pourfuivoît  ton- 
jours  l'autre ,  il  y  en  a  fouventchcz 
clic  i  6cua  tel  ,  ajouta-t-il  ,  en 
itoœœant  je  ne  fçaî  quel  nom  ,  lui 
en  donna  cinq  ou  ûx  très  -  beaux 
pendant  qu'il  for  amoureux  d'elle. 
.;  Cela  ne  Ini  rcflcmble  pIas,con- 
tmuott  1  Epoux  :,■  en  parlant  à  fon 
ami  }  l'homme  dont  on  parle  n'eft 
jamais  entré  chez  moi.  fétois  à 
Paris  quand  il  fut  à  Montpellier  ,• 
mais  je  fuis  fidellement  averti  de 
ce  qui  fe  paflc  en  mon  abfcncc ,  Sâ 
je  voyois  bieii  qu'on  prenoic  une 
autre  pour  ma  femme.    - 

Elle  a  une  fort  jolie  maîfon  dt 
WWpagne  ,  où  elle  paffe-tous  les 
Etés  ,  continua  le  conteur  de ThiA 
toire  ,  ce  fut-là  que  je  la  vis  la  pre- 
mière fois  ,:&,tous  les  Etranger» 
vont  voir  cette  maifon  par  cufiofi^ 


y-ét       Avdnthrés  ueiaVie    ; 
té  >icar  pucré  qu  elle  »cft  plus*  pto*i 
pie q^e  pe  le  fonî: ordinaireracntles 

gaaifonsdç' Province ,  it  y-a  unCa- 
met  rempli  d'Armes  antic[ues;,'(jui 
pft  ,^îlç  .dss  pHi?  ,rarés'^  cbôfës  qu  on 

f .  ;ïja  ircfla  rcflQqiible  à  ïn'a  femind 

pluf  .que  :t0iit:le  œftc\,"g'éçriâ  lé 

inarri4el^/pj:ii.i  ac  fapdoùf^^ 

eft  la.QG^^ecte.danc  é«  parlé. 

*  i.  Npus.fimeis  tous  utt.fl  e^tidédat 

4e  lire;  ^ique;  ce  p^ovx^r  bairM&e  tn 

fot  décontonaiwré  ,  8c  s'alla  câdicr 

dans  jaft  aUlre  endroit  Idu  Coche  , 

où  Je  jas^HD^ginc  :qù  il  fir-'d^î^ftfri- 

|lçs',:iî4^plujiG05  i  ;maîs  hn  ftè  iéôr 

d^çija,  p*^:,k^krifir  de  f^  fortiôcri 

On  ajla.lyljurcc  j;  quatout  ce  tju  on 

avoit  dit  nêtcttjc:que  poitt  réprôu- 

y)?r  f,  j8:.(<|ue„ri^iltoîrcfétoit^faâ(re 

àap^isj  iejça  j:p  nâéncçmenc^jritfqU^IS  li 

.Elle  Titotc  pcr>t-*êtrc.â«fli5  cai? 
qui  peut  ajouter  foiit  ce  que  difenc 
l^s  homoiese  Y  en  £u^il  jamaiis  titf 


/  ^ 
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tculdc  véritable  ?  Je  revietas  à  vous 
on  conter  de  nouvelles' rufes  &  de 
nouveaux  menfonges  5  &  fuplic 
"Vlotre  Altefle  de  me  pardonner  fi 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  redire 
en  paflant  lavanture  du  mari  de 
Montpellier. 

^Caufant  &  badinant  de  cette  for- 
te  ,  nous  arrivâmes  infenfiblement 
â  Paris  -y  où  je  fis  d'abord  une  ren^ 
conire  qui  rhe- donna  bien  de  la 
jpye  6c  bien  du  chagrin  tout  en* 
fcxhble^ 

;  Ge  fut  dfm'[Ecuy6v  de' la  Marî 
quifè  de  "Scville>  qui  diérchtfît  une 
voye  aux  Bureaux  des  Voitures  Pu- 
bliques y  pour  m  aportcr  à  Greno^ 
blc  t  où  "il  *  me  croyoic  encore ,  une 
Gaflette:  qiiê  fa  Maîtitfïe  -m'cn^  - 
voyoit.;  G'ëroit'  litf'  vieux  Domefi 
tique  donc  fa  fidélité  étoî'c  éprouv 
vée  :  &  voyez  ^  Madame  ,  s'il  ne 
faloîc  pas  qt/on  ïe  connut  bien  ?  Il 
y  avoir  dans  cette  Caflette  V,  un 
aiwi  grahd  nombte  de  belliîs  Pfer* 
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rerics  ,  TEcaycr  n  en  f^avoit  pcut- 
écre  rien  »  mais  enfin  il  n'y  regar- 
da pas ,  &  me  les  aportà  fore  fi- 
ddlemenc. 

J'avoue  y  Madame  ^  qu'elles  me 
réjouirent  beaucoup^,  &c  qu'après 
aVoir  ^foucenu  tant  de  procès  6c 
tant  de  voyages  i  ces  Pierreries  me 
furent  d'un  grand  fecoùrs.  Maisea 
les  reccrvant  >  je  ireçûs  aufTi  la  nou* 
veile  que.  cette  pauvre  Marquife 
.ctoit  mbrte.. 

Il  y  âvoit  encore  de  Tavanture 
mêlçe  dans  cette  m9tt  :  on  pré- 
tendoit  qu  elle  avoir  pris  je  ne  f^aî 
quel  breuvage  ^  dont  un  homme 
prenoit  àudi  i  6c  qui  devoir  leur 
donner  un  amour  éternel  l'un  pour 
•  l'autre.  Soit  que  la  drogue  eût  été 
mal  préparée  /ou  que  Theure  de 
la  Marquife  fut  venue  >  elle  étoit 
morte  alTez  fubitemenc  ^  &:  on  vou- 
loit  que  le  breuvage  y  eût  beaucoup 
contribué. 
;,    L^.p^uvrcfeQime:  çllem'ayQi^ 
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kilTé  par  telîamenc  tout  ce  qu'elle 

pou  voit  oie  laifTer  ^  8c  m  envoyoic 

en    mourant  toutes  fes  Pierreries. 

Helas  !  elle  navbit  pas  befotn  de 

ce  dernier  trait  de  generofité  pour 

me  faire  chérir  fa  mémoitc.^  Elle 

avoir  fes  petites  mantes  qui  n'ctoient 

pas  du  goût  de  tout  le  monde  5  fie 

nous  avions  eu  bien  des  brouille-* 

ries  enfemble  s  mais  dans  le  fonds  » 

c'ctoît  une  bonne  8c  genereufç  per- 

fonne  ^  Se  je  lui  avois  de  fenlîbles 

obligations  :  Je  la  pleurai  comme 

fi  elle  eût  ét^  ma  mère  >  8ç  jecroi. 

Votre  AltclTe  affer  pitoyable  pour 

prendre   en  cet  endroit  quelque 

part  à  mon  affliftion. 

Je  retins'auprèsdemoifonEcuycr , 

8c  je  le  récompénfai  comme  je  de- 

vois  ',  de  ce  qu'il  avoir  fi  fidellc- 

ment  accompli  les  dernières  vo-' 

lôntez  de  fa  Maîtreflè.  Cet  homme. 

étoit  intelligent ,  8c  avoit  beaucoup 

de  connbiflances  à  Paris  :  H^mc 

trouva  un  HôttrV^ù  je  flis  en  fu- 
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)'étois  pcrfuadéc'  qu  il  ne  prcferc- 

roicpask  leurs  intérêts  aux  miens. 

Ixs  Pierreries  de  Madame  de  Se^ 

ville  m'avoiei^t  ciré  ^e  toute  forte 

d'embaras  ;  on  me  difputoic  *  en 

Flandres  la  dotation  qu'elle  m  a« 

Toit  faite  ;    mais  j'avois  confu/té 

d'habiles  Avocats  ,  qui  m'avaient 

affurée  que  cette  difpute  n*é  toit  pas 

foutenable  ,   &  ce  qui  me  plaîfiwt 

plus  que  tout  le  refte  ,  c'eft  que  je 

n'avois  point  d'importuns  attachez 

à  ma  personne  ;  mais  je  neus  pas 

Jong-tems  ce  dernier  plaifîr  ^  ù.  il 

eft  fans  doute  écrit  dans  le  Ciel , 

que  malgré  moi  ,  les  Amans  .me 

feront  toute  ma  vie  des  aflfaires.     , 

l'étois  dans  un  quartier  où  on 

joiiort  beaucoup  i  &jc  jouoîscojn- 

me  les  autres ,  plutôt  pour  lier  focic- 

té  aycc  des  femmes ,  que  par  aucune 

amitié  que  j'aye  pour  le  jeu.  Ua 

homme  de  très-grande  qualîcé  de 

la  Gour  ,  étoit  fouveftt  de  nospar- 

ties  :  Se  fuivaar  le  .'caprice  de  aioq 
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JScoile  9,  il  lui  prit  fancàiiie  de  fe  fai^ 
x«  aimer  de  moi.    . 

Il  né  toit  pas  propre  à  cela  ,  IcS' 
dignitez  &  la  magnificence  ne  me 
touchent  guère  >  et  il  faudroitplaU 
re  à  mes  yeux  pour  arriver  jufquà' 
înon  cœur  :  mais  comme  il  avoir 
beaucoup   de  crédit   ,    &:  >}ùe  je 
nàvois  pas  befoin  de  me  faire  des 
ennemis  û  redoutables  y  je  me  dé-t 
fèndois  plus  civilement  àyec^  lui  i 
qu'avec  le  Chevalier  de  la  Mothe; 

Sans  mentir  ,  quand  j'y  fonge  > 
les  commencemens;  de  cette  con«; 
noifTance   me  dormerent  bien  (du  » 
plaifir  :  Thomme  dont  )e  parle  ,  a  > 
de  refprit  à  fa  manière ,  mais  il  la • 
fort  confus  :  &  pour  peuqu  il  s'en-. 
fonce  dans  Je  raifonnement  >  il  don^^. 
ne  auili-tôt  dans  le  galimatias.    Je 
lui  Êiifois  maUcteufement  des  que^ . 
lions  qiiand  il  commençoit  à  s'em* 
baraffer  :  &:  le  louant  d'Eloquence 
lorfqu  il  en  étoit  le  moins  louable  > 
)e^  le  jettois  dans  une  obl^urité  qui  ! 


yp:>        jifVdÀtfffei  de  la  Vit   / 
me  faifoit  ipâmer  de  rire. 

Je  lie  fçai  s'il  s'aperçût  cjue  je  mc- 
in<]iquois  de  lui  >  ou  fî  par  nulice 
quelqu'un  l'en  fit  apercevoir  :  mais 
il  témoigna  être  fore  en  xolere  con* 
tre  tnoi>  &:  ne  me  menaçoit  pas  de 
moins  >  que  d'une  vengeance  me-* 
mprable. 

Je  ne  la  craîgnois  point  :  car  je  : 
ne  pouvois  écre  convaincue  de  rien; 
Il  !eft  vrai  qu'en  moi-même  je  le. 
raillbis  beaucoup  :  mais  cependant 
j'avoisrtoujours  gardé  toutes  lesapa- 
reiH^és  .qu'il  pouvoir  fouhaiter.:  8c 
£c  quand  j'aurois  manqué  à  quèl-^ 
qttçs-uncs  ,  je  ne  croyois!  .pasque 
pour  cela  on  dût  prênd^re  des  ven-- 
g^ances  contre  une  femme  de  ma 
f0rte.     .  .  *    . 

•Au  lieu  donc  de  mTéfoiycr  des 
avis  qu'on  me  donnoic  »  je  .aea^ 
derenois  que  plus  railleûfe  ;  8c  un 
jour  que  j'étois  en  humeur  badine ,; 
jeudis  à  propos. de. cela  $  que  c'étoit. 
UQ  ingrat  ^  ëc  qu'il  dâVQic  .fe  âùi« . 


venic  que  quelquefois  je  i'àvois  en^ 
tendu. 

' .  J'^VP^.  que.  ce  .i^rw-Jà  écoît  pi» 
q lofant! pour  un  jitpmme'r aillé  de  ga*< 
liffî^çiaiS  Jl  mai;  il  ine  paxatifi  plai'^ 
faftt  ,  que  je  ne  pus  le  retenir  5  te 
il  ne  manqua  pas  xle  ;  m'en  arriver 
cç:.qMi  arriva  •U*«:dinàice.aux.gen^ 
tjT^p  pa]Sipon«^/ide.!<itre  ail  boit 
nK>{  i  jcar  fnontIèukiÀâit  Je  Grand» 
Seigaci^r  le  fçut  »  &  Joe  itne  Ta'  jà^I 
ma:is  pardonne  >  conimc  .Votre  AN-, 
tjeiïè.  le  Jçauca  bjeii-tôc  i  mais  -cela? 
ip^'aaira  jcôcore.  d!atttifeiSiaâa 
*  ^  J'aroisifaic  cette  plai&otkriede^' 
vant  fc  Ghcvalier-  du  Bûiffo©  >  qut 
]iar  hafard  étoit  dansuae  maifonxm;* 
je  JoUois  afTçz  fouvént.;  Vous  ayez: 
connu  ce  Chevalier ^Madatûe;  Set 
vpiia  fçaFC^lccâliiipiien  là  .6aê  ï^iildrip 

f|i£Ôiit!:^d)^p9â(]ioQ  iur  fqnrxœurwr 

IÎ:»fut:  touché  de\cell€-ci  s  .&  vou- 
lant ntt'  cpnnoître.piUs: particulier: 
retnefat  :>  ili  pria  le  jeune.:  Gonitc- 
]l^«fcl0pplk9  4a^4t9it  forq  de, 
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amis  >  de  le  mener  chez  moi. 

Derchapelles  m'en  demanda  la 
permiflîon  ,  &  je  1  accoïdâi  volon- 
tiers :  car  voyez  ce  que  c*eftquc 
Tenchainement  des  cfaofes  :  feaë 
Madame  d'Englefac  m'avoic  die 
autrefois  qu  elle  avoit  quelques  pré* 
tentions  fur  la  fucceffion  de  Mon* 
fieur  Deflandes  Payetr  $  qui  étoit 
dncle  de  ce  Chevalier*  J'âvo^  pft 
hafard  entre  les  mains^>  les'  papiers 
touchant  cette  affaire  }  ils  y  étoient 
tombez  je  ne  fçai  comment  »  à  la 
mort  de  Madame  d'Englefac  »  iL 
je  cheirchoîs  quplqu'artquicûtcôn*' 
noiilance  des  affaires  de  feu  Mon-» 
fieur  Deflandes  ,  pour  voir  fi  ]t, 
ne  ppurois  point  tirer  quelque  cho- 
fe  de  fes  ^heritier& 
^  Le  Chevalier  du  fidflbnfpejp^ 
rxït  iartc  propre  à  ecila:  Je  «dis  au 
Comte  Defchapelles  que  je  ferois 
fort'aïfc  de  le  voir  >  &  qu'il  pou- 
voir me  lameoer  quand  ilvoudrdt.* 
Il  itt&  ramena  s  iâzà^mi  rlU-wi- 


I 
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maliicur  pour  moi  je  lui  plus  corn* 
me  j  a  vois  plu  à  tant  d'autres.  ^ 

Il  le  die  confidemrnent  au  jeune 
Comtes  de  qui  je  raifçu  depuis  ,' 
&:  luPfit  juger  qu'il  alloic  faire  tous 
fes  efforts  pour  avoir  quelque  parc 
dans  nits  bonnes  grâces. 
-  Jai  dit  à  Vôtre  Altcffc  que  le 
Comte  Defchâpelle^^toit  fort  de 
mes  amis  9  •Se  vous  pouvez  vous 
fouveiiir  que  nous  avrôns  fait  par«' 
t4e  d'aller  vous  voir  >  dans  le  tems 
qu'il  cft  njort.  Ce  pauvre  garçon 
qui  meconnoifTok^incere  9  Sb  à  qui; 
j'-avois  foavcnt  protefté  que  t je  n*a-' 
vois  rieri  plus  en  horreur  que  les- 
Amatis^  fit  ce  qu'il  pût  pour  me 
délivrer  de  celui-ci. 
-  Ne  vous  joiiç!&  point  à  cette  fem^ 
me  ,  lui  difoiwl ,  die  vous^donnc- 
roittropd*aflaires.-Elk  eft  îrëbutéç! 
de  1  amour ,  &  û'apa^  fujet de  s- cri 
louer  i  elle  ne  veut  point  d'avanture» 
&  &roit  faire  bieA  ducbetbin  à  un- 
k)mnBe'qQiraîmeroi(  de  bonne^foi.! 


J74       Avantures4^  14^  Vit 

Du  Buiilbn  ne  fie  que  rire  de  cc; 
confcil  ;  outre  qu  il  n  étoit  pas  peiv 
fus^ié  4o  la  cruauté  df^Paines  y  il 
jugcoit  de  mon  cœur  paj  les  Intri- 
gues qu  on  mayôitî  donnéés^j    ôc 
vous  comprenez  bien  >  Madame  , 
que  fur  ce  pied-là  $  on.ne*  Revoit 
pas  naç  croic^f.tropx^vere.  Il  de- 
manda ^uCom^^  IPtarch^pdliesv  j  d:  un' 
air  gpguenard  „,iPtt  H  .avoit,fc  bis^ 
apris.  la  Çartè  dUr  .Monde  >  6c  leur, 
çonvcrfaiion  s  échauflFaw ,  ils  gaga^ 
rem  >  Tun  %  qu  iljçiferpit  aiin^t  de 
ippi  avilît  .çujl:fû*.dei«-miois;s  ds 
laii^ue  ,  qu  il:  i^y  paMficaidJioic  ja^ 

;^,^^oit,qpe  le  Comte^DefchapcUes. 
me  rendît  afTe?;  de  juftice  j  pour 
çfoirpt  qyç  jç.k#«îiS(^i^nQr  ,ûhs 

qu'il  ,^*Q|^pfiai!  >j*qUiîU<il:&^^ 

^gé  dç  patroiç  à..5«  ôatf  rjriçp  diw: 
de  la  gageure  >  il  gard%  fidélité!  aii' 
Çheyaliçr  du  BuiiTon  /Scjençffus; 
aucunç.içhi^fe  dfe  iojûti  ce-^quilséipit: 


d'H^f^Y*  Sylvie  de  M  filière.  375^ 
honnêcemencles  ferviçes  Se  lès  com-> 
plaîfances  de  ce  nouvel  Amant. 
.  Il  ne  me  tira  point  dcl-affaire  de 
{on  ondle  1  car  cela  ne  fe  pouyoic  », 
5c    mc5  papiers  n'étoient  point  xtv 
bolinefoi;m£  :  mairti  me  parut  qu'il 
y  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoic  pûi 
&  PC  toit  j  pour;,  moi. ,  comme,  s'il 
y  ciit  réu/n.  .11  me  donnoit  tous; 
les,  jours  quelque  nouveau  divcr^: 
tifïemcint  >  &.  il  fçavoit  fi  bien  6i^ 
re  fes  parties  ^  que  je  croyois  tou-v 
jours  qu'il  les  fit  pour  quclqu'aUf:; 
tre  ,   hc  .que  les  autres  f5:aYoicnti 
qu'il  Us  faiifoiç.  pour  mai.  .  i 

^  .Ce  .n'çtpit  pa^  tout .  >;  il  aflfeÛoÎD 
lesgrimaces  d^s  Amans  heureux.^ 
il;JfAifoit  le  mifl:erieux   ôc  le  fauxï 
difcr.e^t  i  il  Xotoit  d'auprès  de  moii 
qiiaqd  ;  il  s'apercevoir  :  qu'on  aVjoîc 
rçm,«qy4quil  y  ifuc,  8Cion  lelfur4. 
prenoît toujours lifant quelque  Leti.' 
tre  >  qu'il  càthoit  aufli-tôt  qu'otb 
L'tvoit  regardé..    .    ,     ,     .  :         ) 

..Touç  çjelii..av»it  deXaii  dc.^udUi 
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que  chofe  :  mais  cependant  il  ne 
pouvoic  perfbader  le  Comte  DeÇ- 
chapelles  ,  qu  il  eût  perdu.  Il  vou- 
loic  m'entendre  dire  à  moi-même 
que  jaimois  du  BuifTon.»  &cé£oîr 
ce  qui  n'avoit  garde  d  arriver.  Car 
comment  aurois-je  avoué  cela"?  Le 
Ch&valicr  du  Btiiflbn  ne  m  avoîc 
point  encore  dit  qui!  m  atnïok  >  8c 
je  difois  des  chofes  fi  terribles  de- 
vant lui  contre  Tamour  &  contre 
les  Amans  •  qu'il  ii*avoit  ofé  fe  dé- 
clarer. Il  vouloit  cependant  foute- 
nir  fa  gageure  $  il  crôyoit  fans  dou- 
te qu  il  y  âlloit  de  fôn  honneur  , 
ou  il  étoit  peut-être  de  Thumeur 
de  quelques  autres  gens  du  mon* 
d^  ,  qui  aiment  prefqu  autant  qu'on 
les  croye  aimez  ,  que  de  Têtre. 
.  Que:  fit  ce  rxïfé  garçon  ?  Il  avait 
des  Lettres  dont  récriture  refiem- 
bloit  aiTez  à  la  mienne  »  &  qui 
étoient  fort  tendres.  Il  fit  croire  au 
Comte  Defchapelles  que  je  les  avois* 
écrites  r.'  il  fe  -fervit  de  je  ne  if  ai 
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quelle  autre  illufîon  j  pour  me  faire 
trouver  aux  Tuileries  avec  lui  à  des 
heures  rufpeftes.  Que  vous  dirai-je  > 
Madame  i  il  joiia^  bien'fon  rôle> 
que  le  pauvre  Comte  fut  fa' Dupe  > 
Se  convint  qu^il  avoit  perdu. 

Il  i^loit  être  I>ien  fin  pour  le  trom* 
pet  de  cette  forte;  car  outre  qu'il 
avoit  Icfprit  fort  pénétrant ,  il  n'é- 
toit  pas  novice  fur  tous  les  airs  que 
prenoit  le  Chevalier  du  BuifTon  : 
8c  Ci  ce  quon  difoit  dans  le  Mon- 
de étoit  vrai ,  c-étoit  à  lui  à  don* 
ner  deii  leçons  de  Duperie  zux  au- 
tres. Mais  pour  le  coup  il  trouva 
fon  maître  ,  8c  jamais  il  n'a  été 
mieux  perfuadé  d'aucune  chofe  > 
que  de  mon  commerce  fecret  avec 
k  Chevalier  du  Buifibn. 

On  lui  avoir  fait  faire  de  grands 
fermens  d'être  difcret  >  &  je  penfe 
qu'on  lui  eût  volontiers  remis  fa 
gageure  à  cette  condition.  Mais  le 
moyen  9  qu'un  homme  qui  étoit 
tr ès-familiçr  avec  moi  1 8c  qui  yoyoit 
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fa  confiance  trompée  >  pik  fc  taU 
rei  II  ne  fe  me  point ,  Madame  9 
Se  le  premier  jou;:  que  nous  xxoos 
trouvâmes  en  çonverfatîon  p^àr 
culiexe  ,  il  mç  fit  la  guerre  de  ma; 
diflimulation  »  &  m'apric;  tout  ce 
qvie  je  viens  de  vous  raconter»   . 

Je  ne  crus  point  d'abord  qu'il 
nie  dit  vrai  i  il,  avoit  naturëllenienc 
lair  railleur  >-&il  Kaffeâoit encore 
en .  me  faifant  ces  -  reproches  >  afin  > 
comme  je  penfe  >  dç  me  les  faire 
trouver  meilleurs.  Tç  me  mis  à 
rire  ,  &  Je  l^ii  dis  que  je  ne  don- 
nois  pas  fiaifément  dans  le  panneam 
mais  comme  il  ne  me  difoitque  trop 
vrai >. 6c  qu'on  démêle  à  la  finies 
'  veritez  d'avec  les  railleries  >  je  com- 
mençai à  le  croire  >  2cjç  ne  fusea 
ma  vie  plus  étonnée  .&  plus  en 
colpre.         .  . 

Je  ne  fçavois  pourtant  comment 
me  prendre  à  quereller  Je  Cheva- 
lier du  BuifTon,.  J4  qc,  V^oylojs  point. 

"  commettra  jç^CpjpçeQ%feb*pê^^^^ 


i 
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&  jcfçavois  de  plus ,  que  Me/Ticurs 
les  gens  à  bonne  fortune  fe  fonc 
honneur  des  querelles  d  eclac  >  &o 
que  j'obligerois  plus  le  Chevalier 
du  BuIiTon  ^  que  je  ne  lé  |)Uiii- 
rois  ,  fi  j'en  avois  une  avec  lui.  Je 
pris  donc  la  réfolutLon  de  lui  &iro 
une  *  raillerie  publique  9  &c  voici 
comtneje  Texecutai.  ,  .    \ 

J'ccois  un  jour  aujajrdin  du  Roi  ^ 
avec  une  Dame,  de  qualité  de  Pro* 
vince  ^  qui  logeoit  dans  la  même 
maifon  où  je  logeoîs  »  &  qui  m'a- 
voie  traînée  à  cette  promenade.  PJuv 
fleurs  perfonnesdc  i\Qtre  çonnoîf-. 
fance  y  croient  ^ufli  ,  U  entrau*^. 
très  9  les  deux  hommes  dent  j'ai 
parlé  :  ils  vinrent  tops  deux  nous, 
aborder  ;  &  je  ne  vis  pas  plutôt  le 
Chevalier  du  BuifTon  auprès  de 
moi^  que  m'arrêcant  to.ut  court* 

A  propos',  Monfieur  le  Chc-î 
valier  ,  lui  dis-je  ,  faites-moi  fouve- 
nir  quand  je  feraijchez  moi  3  de  vous, 
dire  que  JQ  voiïs.aimç.j  j'ai  trop* 


380       \Avantures  d^  h  Vie 
long-tetns  dî£Feré  cette  déclarations 
&  je  vous  aurcHs  épàîrgné  bien  des 
menfonges^  fi  je  m'étois  avifée  4e 
vous  la  faire  plutôc 

Cet  i  propos  fit  faire  un  grand 
éclat  àt  rire  »  car  il  ne  venoit  à 
propos  de-  rien.  Le  Chevalier  en 
parut  tout  embarafTé  $  &c  moi  pour 
î  embaraffer  encore  davantage.  £fi> 
ce  que  vous  voulez  être  cruel  > 
pourfulvis-je  >  en  le  regardant  ten* 
dremerit  ?  Ha  i  M'  le  Chevalierj 
ne  prenez  pas  cette  réfolution  » 
vous  me  feriez  mourir  \  &  c'eft 
afièz  queje  vpus  aime  ^  fans  vous 
aimer  inutilement.  Croyez  -  moi  ^ 
la  cruatirté  ne  fied  pas^bien  à  votre 
fexe  ,  &  je  vous  aime  tant  ,  que 
vous  ne  pouriez  fans  ingratitude  j 
refufer  de  m'aime r  un  peu. 

Je  difois  tout  cela  d'un  ton  fi 
malicieux  ».  que  le  Chevalier  en  fut 
décontenancé.  Il  voulut  prendre 
fon  froid  »  &  me  demanda  grave- 
ment furquoi  je  fondois  cette  rail* 
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lerie  ;  mais  par  malheur  pour  lui» 
le  Comté  Defchapelles  le  regar- 
dok  dans  ce  moment ,  &  i|  vk 
je  ne  fçai  quoi  de  (î  railleur  dans 
{es  yeux  >  qu'il  acheva  de  fe  dé- 
faire 9  6c  fe  recira  tout  confus*    • 

Votre  Altcfle  peut  juger  qu'il 
ne  fut  pas  épargné  par  les  perfon* 
nés  qui  relièrent.   Il  ^imoit  natur 
Tellement  à  railler  s  ôc  foit  qu  on 
lui  eût  prêté  des  charitez  j  ou  que 
les  bruits  qui  couroient  de  lui  fuf- 
fent  véritables  9  on  difoit  que  je 
n*écois  pas  la  première  femme  dodt 
il  s'étpit  faufTement  publié  le  Ga- 
lant.   On  cft  ravi  de  voir  berner 
des  gens  de  ce  caractère  »  Se  il  n'eft 
forte  de  railleries  qu'on  ne  fit  de 
lui.  Il  en  fçût  la  plus  grande  par- 
tie »  Se  fe  fervit'd'qn  alTez  piaifanc 
pîoyen  pour  les  reppuffer. 

II  feignit  d'avoir  pris  mes  dis- 
cours au  pied  de  la  lettre  ,  Se  di- 
.  foit  aux  gens  qui  lui  parioient  de 
moi  ^  <^ùe  nous  étions  nul  enfem*- 
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ïAé  y  parce  t^u'il  ne  s'étpît  pas  trou- 
vé en  difpofition  de  m'aimer.  JTa» 
yoiic   quelle  eft  bien- faite  ,  ajou- 
toit-il  y  ^  qu'elle  à  même  rcfpric 
*fbpt  -  àmuCaht  y  maïs  chacun  a  Tes 
abattes  j  on  ne  peilt  pas  aimer  tout 
ïe  monde  ,  &  on  auroît  un  grand 
fonds  .d'aniôur  ,  fr  on    devenort 
-aiiiôurcux  de  tout  ce  qui  le  mérite. 
*     Je  rie  faifois  que  rire  decesdii^ 
©y«rs  %  ^  les  gens  qui  fçavoïentia 
vérité  en  rioient  comme  moi  5  mais      < 
'tout  le  monde  ne  la  fçavoit  pas,  & 
il  fê  trouva  des  efprits  affez  fim* 
f]û  >  pour  publier  que  j'ét ois  folk 
du 'Chevalier  du  Burflbn  ,  Se  que 
je  rie  pouvoîs  m'en  faire  aimer.  Je 
iiz  içai  même  fi  on  ne  me  fît  pouit 
faîfè  quelque  trait  de  defefpoir  là- 
dcitus  i  car  la  hiort' d'une  jolie  fem- 
ihe ,  qui  étoit  arriv^ce  Thyvcr  pré- 
redent  ^  les  ayoit  mis  à  là  mode, 
&  peut  être  qu'on  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me xtqire  mourante  pour* 
ks  charmés  de' cer  Ingrat/' 


i" HxùV.àyîvh de'Molhre.   \%% 
"  '  Qes»  concçs  parvinrent  aux  oreil* 
Jes  d'une  Dame ,  qui  ^  comme  Vo^ 
tre  AltefTc  va  laprendre  ,  jnté  hs 
ccoutoit  pas  indifféremment/^  Ce- 
tûit.imei'feufle  Prude  i  qi*  av-ôit 
trompé  quelques  bontîtô^arfiés  5  8t 
^omm'e  les  gens  pieux  Jugent  vo- 
lontiers àés  autres  par  eux-mêmes  > 
ilsila  croy^ôîent  grande  feflinie  dé 
bien  ^  &:  lui  en  àvoiêrtt  dohrté  lîbe- 
takmctui^hr)  réprffàtioh. 
•    Elle  en:  étoît  toute  fiere,  '&  on 
lïeiïtendôic  parler  dans' fon  quar- 
tier y  ^  que  î  éfis  r^mdhtrart4::'CS  fey^- 
resaqU'ellc-.faâfôi't'à  «oUtto  Ife^fëm* 
raids  ;;  i^liù  m^hôïiora-de  '^Uelqlies*"' 
urie&f,  86  voyez;  '^  Madame  ^  u  elle 
choifît  bien  fon  tems  >  on  Vénoît 
derm'apirendre  ufie  Intrigue  d'améur 
qiLi'dl&  îïVôît  'depuis  plus  d-'tfn  -an  i 
àjvec  le  Chevalier^  âU  Binïïbn: 

Ja  fouris  de  la  côrijôridiire'  ;  & 
voulant  m'en  divertira  I^ur  une 
Dame  fi  charitable  &  fi  vertueufe; 

lui  dis-je  j  vouis -avez  cerne  fômblé 

'^'  1 

V  4  ■  *A        • 
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un  grand  panchanc  à  ;uger  mal  de 
votre  prochain.  Je  vous  ai  traitée 
avec  plus  d'indulgence  î  &  quoi- 
qu'on m*ait  dit  de  vous  &  du  Che- 
valier «du  BuifTon  »  je  n'en  ai  jamais 
voulu  rien  croire. 

Vous  auriez  trop  ri  »  Madame  ^ 
fi  vous  aviez  vu  le  trouble  de  cette 
femmeqqand  elle  m'entendit  nom- 
mer fon  Amant.  Elle  demeura  tou- 
te interdite  8c  toute  cohfufe  1  mais 
elle  ne  fut  pas  long-tems  fans  fe 
remettre  ;  &  reprenant  fon  ait  de 
Prude  j  elle  me  dit  qu'on  la  con- 
noiffoit  bien  i  quelle  ne  craignoit 
point  ces  calomnies  3  6c  qu'elles 
retomberoient;  fqç  ceux  qui  les 
av oient  inventées. 

Les  gens  qui  m'avoîent  conté 
l*hiftoire  ia  fjayoient  bien  ^  &  je 
ne  me  crus  pas  obligée  à  la  dégui- 
fer,  Je  nen  oubliai  aucune  circonf- 
tance  ,  &  je  mis  ma  faufle  Prude 
dans  uàe  colère  fi  extrême V  qu'elle 
ne  put  la  diflîmuier.  ^ 

-       ^  :   EJIô 
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Elle  mapelk  mal-aprifc  .«édi- 
^nte  ,  &  de  je  ne  fçai  combien 
d  autres  noms  encore  j  &  fortanc 
de  çhc2  moi  toute  furieufc  ,  elle 
jura  que  je  me  rcpentiroîs  delavoic 
ofFepfée. 

Je  ne  faifois  que  rire  de  fes  me- 
nacés ,  &  j'en  fis  bien  rire  auilî 
M«  de  Lionne  ,  quand  je  lui  ra- 
contai notre  converfatiori  j  mais 
jétois  une  folle  de  prendre  cette 
affaire  fi  peu  ferieufcment ,  il  ne 
faut  point  fc  jotter  à  des  gens  de 
ce  caraftcre  j  &  japris  bien-tôt  â 
xacs  dépens  ,  qu'une  querelle  avec 
eux  n*eft  pas  un  fujet  de  rifce. 

J'ai  dit  à  Votre  Alteflè  que  cette 
perfonne  paflbit  pour  une  kmmz 
de  beaucoup  de  vertu  j  on  luifai- 
foit  injuftice  comme  vous  pouvez 
le  vx)ir }  mais  cependant ,  ceuxqu'elle 
avoit  mis  dans  cette  erreur  ,étoicnc 
puilTans ,  &  entroient  aveuglément 
dans  îts  intérêts.  Elle  leur  perfua- 
da  que  je  menois  une  vie  déréglée . 


"\ 
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Se  qu'elle  avoîc  eu  raifon  de  me  la 
reprocher.  Elle  m'accufa  de  lui  avoir 
die  des  injures  ,  à  quoi  je  n'avois 
pas  fongé  >  &  y  mêlant  Hms  doute 
quelque  trait  d'irrévérence  envers 
ce  qui  mérite  notre  refpefl:  ,  elle 
les  irrita  fi  fort  contre  moi  ,  que 
pcnfant  bien  faire  ,  ils  devinrent 
les  inftrumens  de  fa  vengeance. 

Toutes  ks  Informations  que  feue 
Madame  d'Epglefac  avoit  autrefois 
fait  faire  pour  me  perdre  ,  furent 
de  nouveau  tirées  des  Greffes.  On 
remit  fur  pied  les  calomnies ,  dont 
toutes  nos  procédures  étoient  plei- 
nes 5  le  dernier  Arrêt  du  Parle- 
ment  de  Grenoble  ne  fut  pas  ou- 
blié >  &c  les  Ordres  qu'on. avoit  au- 
trefois obtenus  de  la  Reine-Mere, 
ayant  ié té  je  ne  fçai  comment  rc- 
cotiyre?: ,  je  fus  toutç  étonnée  que 
le  Chevalier  du  Builfon  vint  me 
dire  qu'on  en  follicitoit  un  nouveau 
pour  me  faire  mettre  dans  un  Cou- 
yent ,  &  qu'oaétoit  fur  le  point  de 
l'obtenir.,. 
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Vous  pouvez  juger  ,  Madame > 
me  dîfoic  le  Chevalier  en  me  don- 
nant cet  avis  ,  que  je  n'ai  aucune 
part  au  mal  qu'on  vous  Veut  faire. 
Je  vous  en  ai  un  peu  voulu  ,  &  fi 
j'y  fongeois  bien  ,  je  vous  en  veux 
peut-écre  encore  ;  mais  cela  ne  va 
pas  jufqu  a  l'extrémité  où  onfe  por- 
te contre  vous.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  l'empéciier  ,  je  n'en  fçau- 
rois  venir  à  bout  v  8c  on  a  fi  peu 
de  déférence  pour  mes  prières  , 
qu'on  me  difpenfe  de  garder  aucune 
mcfure.  Voyez  à  quoi  je  vous  fuis 
propre.  Je  fçaî  de  bons  moyens  de 
vous  venger"}  &  fi  vous  le  voulez  y 
nous  ferons  donner  contre  votre 
Ennemie  ,  un  Ordre  tout  pareil  à 
celui  qu'on  veut  donner  contre 
vous. 

:  Je  n  acceptai  point  l'offre  qu'il 
me  faifoit  ,  comme  Votre  Altefle 
le  peut  penfer  5  &  j'avois  affez  d'af- 
faires à  me  défendre  ,  fans  fonger 
a-  attaquer  perfonne.    Mais,  je  ne 
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laiflai  pas  de  lui  être  obligée  de  h 
bonne  volonté  i  &:  cela  me  fît  ou^ 
blier  les  fujecs  de  plainte  qu'il  mz^ 
voie  donnez. 

Cependant  TOrdre  fe  foUicitoit 
fortement  s  &  le  grand  SdgneuF 
dont  j'ai  parlé  >  me^delTervoît  au*» 
tant  qu  il  lui  étoit  poflible.  Je  ne 
fçai  comment  ma  faufle  Priide  ayoic 
découvert  qu'il  n'ctoit  pas  de  mes 
amis  :  mais  enfin  ellb  Tavoit  enga-^ 
gé  dans.fes  intérêts ,  8c  j^étois bien 
avertie  qu'il  donnoit  de  terribles 
coups  contre  moi. 

Toute  mon  efpërance  étoit  en 
Monfieur  '  de  Lionne  j  *  &:  je  n'y 
efperôis  pas  en  vain.  Il  ni^auroit 
genereufement  défendue  :  car  il 
aimoir  fort  ce  qu'il  aimoit  »  &  ne 
fe  Êiifoit  point  de  lâches  confidc^ 
rations  >  pour  les  gens  quiabufent 
de  leur  crédit  ;  mais  il  étoit  à  Fon-i 
tainebleau  ^  où  la  Coiir  étoie  en  ce 
tems-là^*  Se  comme  je  me  prépa- 
xoîs  à  l'allet  trouver  >  je  fçus  qu'iji 
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écoit  revenu  à  Paris  malade. 

Son  mai  n'écoic  d'abord  qu'une 
fièvre  tierce  ,  &  fes  s  Médecins  fc 
moquQient  9  quand  on  leur  deman*^^ 
dpit  fi  fa  vie  n'étoit  point  en  quel- 
que dat)ger  :  mais  ils  eurent  beau 
fur  cela  me  traiter  de  ridicule  ^  je 
ne  fçal  quoi  m'annonçoît  le  malheur 
qui  devoit  m*arriver  :  &  dès  que  je 
vis  Monfîeur  de  Lionne  malade; y 
j'auroiè  juré  qu'il  étoit  au  lie  de  la 
mort.      " 

Ha  I  Madame ,  quelle  perte  pour 
moi  /  Le  généreux^  puilFant  "Pro- 
t;e£leur  que  j'avoisen  ce  digne  Mi- 
lûftre  :  je  ne  le  pleurai  pas  toute 
feule  9  il  fut  regreté  de  tout  le 
monde  ^  Se  on  dilibit  d*une  corn* 
mune  voix  ,  que  les  gens  de  ce 
mqrite-là  ne  dcvroient  jamais  mou« 
rir  :  mais  il  eft  Vrai  quil  y  en  a 
fi  peu  »  que  ce  n'eft  pas  la  peine 
de  faire^  une  Loi  particulière  pâur 
eux. 
Si-tôt  que, fa  riiort  fut  fçûe  en 
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Languedoc  ^  l^s  parens  du  Comte 
d'Englefac  ne  voulurent  plus  tenir 
aucune  des  paroles  qu*iis  \\x\  avoient 
données-  Ils  étoîcnc  tombez  d'ac- 
cord par  leurs  Lettres  ,  qu  ils  recon- 
noîtroient  mon  mariage  ,  &  qu'ils 
me  donner  oient  une  penfion  raifon- 
nable  ma  vie  durant.  Je  me  con- 
centois  de  fixmill^  livres  par  an  j,  & 
ils  trouvoicnt  que  c'ctôit  me  met- 
tre afTez  à  la  raifon  :  mais  quand 
Moofieur  4e  Lionne  fut  mort,  ils 
oc  crurent  plus  me  rien  devoir.  Je 
n*étois  point ,  difoient-iis ,  U  veuve 
du  Comte'  d'Englefac  ,  ^  ils  re- 
commencèrent leurs  pourfuices  8( 
leurs  calomnies. 

Je  ;i'ofois  plus  m*adreflèr  au  Roî> 
comme  je  lavois  réfolu  en  partant 
de  Grenoble  \  car  je  craignois  quç 
pies  nouveaux  Ennemis  ne  m'ei/i^ 
fent  noircie  dans  rcfprit  de  fa  Ma- 
jefté.  J'avois  peut-être  tort  d'av<>/r 
ces  apréhcnfions  ,  8c  on  ne  s'avife 

guère  d'emrcîf  nir  le  Roi  de  fi  f«u 
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de  chofe  >  mais  enfin  je  les  avois, 
6c  je  ne  voulus  point  m'cxpofcr 
aux  fuites  fàcheufes  qu'elles  pou- 
voient  avoir. 

Je  réfolus  d'aller  voir  fi  je  neic- 
rois  point  plus  heiireufe  à  recueil- 
lir h  donation  de  Madame  de  Se- 
Ville  j  qu'à  pourfuivre  la  fucccflîon 
du  Comte  d'Englefac/  Je  me  trou- 
vois  à  Paris  fans  fuport  &  fans  al- 
liance ;  le  Chevalier  du  Buiflbn 
m'afîuroit  qu'on  écoic. prêt  à  my 
faire  pièce  a  &  les  héritiers. de  la 
Marquife  de  Seville  profitoient  à 
Bruxelles  de  mon  abfenee.  Que 
poiivois-je  faire  de  mieux  que  d'y 
aller  ?  Je  me  mis  donc  en  état  de 
faire  ce  voyage  »  Madame  5  8c 
bien  qu'il  me  fût  arrivé  à  Paris 
plufieurs  chofes  fàcheufes ,  j'avoue- 
rai à  VotTe  Altefle  ,  que  je  ne  le 
qqitâi  point  fans  quelques  Toupirs* 
C  eft  une  commode  &c  charmante 
demeure  s  on  trouve  ailleurs  corn* 
ide-là  dès  Palais  >  des  Promenades 
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'  &  d'autres  choks  Semblables  ;  mais 
on  ne  trouve  qu'à  Paris  feul  la  li- 
berté de  vie  qu'on  y  pratique  9  & 
c'eft  à  mon  gré  la  plus  précieufe 
chofe  du  monde. 

Je  voulus  prendre  mon  chemin 
par  le  Païs  d'Artois  >  pour  y  yoir 
un  homme  d'affaires  de  Ja  défunte 
Marquife  de  Se  ville  >  que  je  ffavois 
qui  s'y  étoit  retiré  depuis  fa  mon; 
&  dont  j'cfperois.  tirer  -de  grands 
éclairciflemens.  Cela  penfa  m  atri- 
•  rer  encore  de  nouvelles  affres  j  H 
me  mettre  de  nouveaux  Ennemis 
'  fur  les  bras. 

Mon  hôteflc  fçût  de  mes  gens 
que  je  prenois  la  route  d'Artois  > 
&  me  pria  de  donner  une  place 
dans  mon  ;  Caroffe  à  une  perfonne 
qu'elle  difoit  être  parente  d'une  de 
{es  amies  »  8c  qui  vouloic  aller 
voir  fon  mari  qui  étoit  en  garnifon 
à  Arras. 

Je  ne  fçai  fi  on  avok  gagné  cette 
hôteffe  a  ou  û  oti  n  avoir  fait  iim- 
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plcment  que  la  tromper  :  mais  1 
Madame  9  la  perfonne  donc  elle 
m'avph  chargée  9  étott  Mademoi* 
felle  de  ***  ,  qui  après  avoijr  été 
cachée  deux  ou  trois  mois  à  Paris  > 
s'en  fauvoit  inconnue  >  ta  s'en  alloit 
trouver  le  Duc  de***  en  Flandres; 
.  Vous  aveï  f^u  ion  hiftoire  j  Ma* 
dame  /&  elle  a  fait  trop  4e  brute 
pour  n'écre  pas  yehiiç  jufqu  a  vous* 
Imaginez  -  vous  >  s'il  vous  plaie  % 
Tembar»  où  je  me  fufie  trouvée , 
il  les  parens  de  cptte  fiUe  mayoienç 
furprife  la  tirant  ainii  fecrettemenç 
de  Paris  >  ils  ne  me  Tauroient  ja<^ 
mais  pardonné  >  &  ce  ne  font  pai; 
des  gens  à  faire  quartier  aux  per^ 
fonnes  qu  ils  n'aiment  point. 

Ileft  vrai- que  je  ne  fus  pas  long- 
tems  dans  ce  danger ,  le  Duc  **** 
nous  joignit  dès  notre  féconde  jour- 
née >  6c  mena  Mademoifelle  de  *** 
dans  un  Château  qu'il  avoit  hors 
des  Frontières  de  France. 

Je  ne  f^ai  comme  la  connoifTa^ce 
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de  ces  deux  perfonnes  ivoîtcom- 
mencée»  peut-être  que  les  gens  qui 
cachoienc  *cetce  Demoifetle  à  Paris , 
ne  la  cachoient  pas  à  tout  fe  trioh* 
de  >  &  qu*il  lavdt  vue  dans  ie 
voyage  qu'il  y  a  voit  fait  depuis  peu. 
Quoiqu'il  en  foit  ^  ils  me  parurent 
étr^  afTez  bons  amis  $  &  félon  ce 
que  j'en  puis  juger  ,  /avois  fans  y 
^  penfer  amené  une  MaitreiTe  à  fon 
Amant. 

.  Je  n  en-  fis  que  ^rîre  quand  je  le 
(^ù%  9  mes  bonnes  intentions  m'ô- 
toieht  tbuc  fcrupule  r  Se  puis ,  Ma- 
dame »  j'eus  bien  d'autrei  chpfcs 
à  penfcr'  que  tout  cela  :  car  ce 
Duc***  m'avertit  que  je  priflTe  gar- 
de à  ne  paffcr  pas  fur  \zs  Terres 
du  Roy  d'Efpagne  ,  &  qu'à  Bru- 
xelles on  avoir  décrété  contre  moi. 
'  Votre  AltefTc  eft:  fans  doute  éton- 
née d'entendre  parler  d'un  décret  ; 
j'en  fus  fort  furprife  auflî  *&jcnc 
croyois  point  avoir  fait  d'aftion  qui 
dût  être  reprife  en  Juftice  ;  maisll 
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ne  fe  faut  tenir  fûre  de  rien  >  Se 
vous  allez  aprendre  une.  rufe  de 
chicane  que  vous  n'auriez  jamais 
devinée. 

Les  héritiers  de  Madame  de  Se- 

vîile   avoienc  faœ  doute  confulcé 

icur  aâPaire  comme  moi  >  il  eft  à 

croire  qu  od  leur  avpit  dit  que  la 

donation  étoit  en  bonne  forme  ^ 

&  que  s'ils  me  la  diiputoicnt  ils  fe 

fcroicnt  condamner  aux  dépens  5 

'ûs  s'avifercnt  d'une  étrange  inven* 

tion  pour  m'empccbei*  d'en  joiiir. 

Je  vous  *3i  dit  que  Madame  de 

Seville  avoît  chargé  (on  Ecuyer  de 

tn'aporter  une  Caffette  où  j'avois 

crouvé  des  Pierreries  ,  &:  qu'il  me 

ravoir  aportée.  Celas'étoit  fait  fans 

aucune  formalité  :  fa  MaîtrelT;;;  lui 

avoir    confidemment  remis    cette 

Cadette  entre  fes  mains ,  &:  je Ta- 

yoîs  reçue  de  même;  On  avoit  eu 

je  «c  fçai  iomment  des  lumières 

4e  ce  dépôt  5  &  foit  que  la  Mar- 

quife  eût  dit  à  quelqu'un  qu'elle 
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.  m'envoyoit  fcs  Pierreries  ,  ou  que 
moi-même  <}ui   n'avoit  fait  aucun 
miftere  M  ce  prefcnt  ,  TeufTe  die 
xlevant  des  gens  qui  eufïent  corref- 
pondance  à  Bruxelies  j  on  y  avoir 
informé  de  cela,  commc^  d'un  vol, 
&  on  dît  qu  on  étoit  bien  fondé 
,dans  cette  pourfuite.  Car  en  cas  de 
legs  ,  ou  d'autres  chofes  .fcmWa- 
blcs  quoft  reçoit  d^anQ  perfonne 
morte  ,  il  &ut  en  faire  une  décla- 
ration 9  ou  les  faire  porteif  dans  le 
Tcftament. 

Je  n  avois  rien  feit  j^c  tout  ceb , 
car  je  ne  fçavois  point  qu'il  61ut  le 
faire  :  &  il  faut  croire  que  la  Mai> 
quîfe  ne  le  fçavoit  pas  mieux  <}ue 
moi.  On  me  fit  un  gt and  crime  de 
cette  ignorance  :  Se  &ifanç  décréter 
contre  ce  pauvre  Ecuyer  ^  comme 
contre  un  voleur ,  on  avoit  obtettu 
une  contuniace  ,  où  je  nie  troBVQtf 
'comprife,      ' 

Je  ne  fus  jamais  plus  étonnée  j  qu^ 
quand  le  Dac  ^  ^^  m'aprit  q  ue  yoM^ 


d'Henr.  Sylvie  de  Molière.  597 
cela  étoit  criminel.  Je  n'en  ayois 
point  encore  entendu  parler  $  ic 
foit  qu  pn  eût  gagné  les  gens  qui 
faifoient  mes  affaires  en  Flandres  > 
ou  qu'on  eû,t  ufé  de  quelque  fur- 
prife  9  ils  ne  m'ayoient  rien  mande 
de  toute  cçtte  pourfuite. 

J'avpuë ,  Madame  ,  que  ma  pa- 
tlencç  peiïfa  m'abandonner  \  8c  que 
quand  je  me  vis  ainfi  perfécutce  en 
Languedoc  ,  en  danger  pour  ina 
perfonneà  I^aris,  &en  plusgi;'and 
danger  encore  à  Bruxelles  >  je  fis 
des  murmures  contre  mon  Etoile., 
'  qui  ne  m'étoient  point  eûcore  c  cha- 
pe?. 

Le  Duc  de  *  *  *  fit  ce  qu  il  put 

pour  me  confoler  ,  il  m*o^rit  fon 
crédit  8c  celui  de  fes  amis  ,  8c  me 
..dit  que  fi  je  voulois  un  lieu  de  fu- 
reté j  il  m'en  feroit  donner  un  dans 
un  Château  qui  étoit  fur  les  Terres 
de  l'Empire  ,  &  qui  apartenoit  à 
un  de  fçs  parens. 
'  Je  n  acceptai  point  cedçrnierpar- 
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ci  s  )ç  ne  voulois  pas  m'enferiiier 
9ÀV&  dans  un  Païs  inconnu  pour 
moi  9  &:  je  le  priai  fcuiement  de 
vouloir  parler  ^ux  héritiers  de  la 
M^i^<|uife  •  pour  voir  s'il  rî*y  avoir 
poinc  moyen  de  Jes  merrre  à  quel- 
i|jyie  raifon.  Il  mé  promit  4V  ^^^ 
cous  fes  efforts  ,  &  nous  convinf^ 
mes  qull  me  donneroic  dcfes  nou*- 
velles  au  Païs  de  Liège  ,  oi»  je  rç. 
ibius  d  en  aller  accendre. 

Vous  fçavez  ,  Madati&e  >  que  TE- 
ttt  de  Liège  eft  païs  neutre  ,  & 
qu'on  refpeâe  fore  cette  neutrali- 
té. Mais  cependant  je  n'ofois  m  y 
confier  tout-à^fait  j  il  eft  yoifin  de 
Bruxelles  ,  mes  parties  avqientdii 
crédit ,  &  je  craignois  la  trahifoa 
de  quelque  Magîftrat.  Je  ne  v.Dii- 
Jus  donc  point  dire  qui  j'étois  ,  & 
Je  m*en  allai  à  Spa ,  où  c  étoit  alors 
la  Saifbn  de  prendre  des  Ëau:;c  i 
comme  fi  j'euflc  été  une  Dame 
Françpife  à  qui  elles  euffçni  kti 
ordonnéps^  ' 
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Sans  mentir  ^  quand  j'y  fonge  , 
ce  defTein  de  me  cacher  donna  bien 
de  la  curiofité  i  &  on  s'cxpofe  % 
donner  d'étranges  opinions  de  fôif 
quand  on  fait  quelque  miftere  de 
€e  qu'on  eft.  La  Compagnie  ctoiç 
forj:  belle  à  Spa  cette  ancrée  •  ià  s 
Monfîeur  le  Comte  de  Marfin  y 
écoit  9  dont  je  fus  reconnue  ,  mais 
qui  mç  garda  la  fidélité  de  ne  me 
dccouvrir  à  perfonnc.    II  y  a  voit 
le  Prince  êc  la  Princeflc  de  Naffau  l 
je   ne  fpî  combien  de  Selgnears 
Etrangers  ,  &  une  Abb'efle  dVri 
Couvent  de  Cologne  ,  qui  étbit 
d'une  grande Maifon  d'Allemagne» 
&  qui  avoît  avec  elle  deux  Reli^ 
gieufes  très-bien  faites. 

Tout  le  monde  fe  mit  en  tête  dç 
deviner  quij'étois  5  &  je  ne  puis 
vous  dire ,  Madame  ,  combien  cel» 
fit  faire  de  jugemens  téméraires/  ^ 
Il  y  eut  un  François  qui  affuri 
que  j'étois  Madame  ^  *  »  qu'il'  me 
connoiflbit  bien  ^  &  qu'il  m'avoit 
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vue  autrefois  à  Parjs.  Un  autre  fou- 
tcnoit  qiLie  j  çfi  é  tpis  ja  xnerc  j  & 
fans  fonger^pe  fi  )  étais  Tune  ,  il 
était  imppffibJe  que  /cuiïe  lapa* 
rencc  d'être  VsLUtte  >  ils  gagerem, 
&  vinrent  ingénuà*xnç«t  me  prier 
de  leur  dire  Içquei  des  deux  zyoii 

gagné-         :    .  ' 

Voyez /Madame  ,  s'ils xi'çfoicfle 

pas  bien  raifoi^^Wes  de  me  ^irô 
cette  dçmande  j  &:  flipofé  quefm& 
été  ce  qu'ils  penfoîcnt  ô^gei  û)^ 
leur  euffe  été  dire  >  Je  ne  as  qu« 
î:îre  de  leur  folie  y  8c  leur  di/ant  çu'^ 
près  la  Sfiifon  des  Eaux  jcTeglerois 
kur  queftion  >  je  les  renvoyai  toas 
en  colère  de  mon  filence.    ~ 

Cette  gageure  fût  fçue  d'un  M^ 
lord  Anglois  qui  prenoit  des  EauXi 
&  dont  Madame  ^^^  eft  alliée.  Il* 
vint  inè  trouyçr,  &  après  m'avoir 
fort  conjurée  de  prendre  une  en- 
tière confiance  en  lui /&  de  ne  pas 
lui  cacher  mon  nom  >  cpmmeaux 
perfonnes  indilFerentes  $  il  me  dif 
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les   degrez  de  notre  alliance  pré- 
tendqë  »  8c  m'offrit  une  retraite  en 
Angleterre. 

Sa  gençrofité  nie  toucha  ;  Je  le 
trairai  plus  honnêtement  que  les 
Gageurs  dont  j  ai  parlé  >  &  je  lui 
proreftai  de  bonnefoi  y  que  je  ne 
connoifTois  pas  même  les  Dames 
donc  il  parloit.  Il  ne  voulut  point 
me  croire  $  je  ne  fçai  ce  qu'il  trou- 
voit  en  moi  qui  lui  lit  fouhaiter  que 
Je  fifle  le  voyage  d* Angleterre  :  mais 
il  avoit  entrepris  que  je  ferois  fa 
parente ,  8c  me  tourmentoit  tou- 
jours depuis  pour  m'obliger  à  la 
devenir. 

Je  riois  de  fon  opîniâti;eté  9  8c 
pendant  deux  ou  trois  jours  elle  me 
divertit  affe^  5  mais  enfin  elle  m'en- 
nuya. Je  me  ipis  en  colère  ^  &  je 
dis  au  Milord  qu'il  aprit  à  me  con- 
noître  $  que  je  nitois  point  capa- 
ble des  aâions  dont  cette  perfonne 
étoit-accufée,&  queje  n'avois  eu 
d  affaire  pareille  à  la  iieniie. 
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Il  croyoic  »  je  penfe ,  que  Thon- 
neur  d'être  fa  parente  ,  dévoie  ef- 
facer toute  forte  de  malheurs  ;  il 
s'étonna  qu'à  cette  condition  je  ne 
voulufle  point  être.  Madame  *^^ ^ 
&  pour  me  donner  envie  de  la  de- 
venir >  il  me  fit  fa  Généalogie.- 

Je  ne  fçai  fî  elle  ctoit  Illuftre , 
ou  non  ;  car  je  ne  connois  pas  ks 
grandes  Maifons  d'Angleterre.  Mais 
à  l'entendre  ,  tous  les  Milords  de 
fa  Race  étoient* autant  de  Héros, 
&  il  ny  en  eut  aucun  dont  il  ne 
me  forçât  d  écouter  un  Eloge. 

J'en  fis  le  conte  le  foir ,  à  une 
î?rairie  où  tous  les  Buveurs  s'afleaj- 
bicm  ;  0:1  trouva  cela  fort  plaifam, 
&  on  remit  notre  Anglois  fur  les 
faits  de  fcs  Ancêtres.  Il  en  refit  de 
nouveau  rhiftoire  ,  &  chaque  per- 
fonne  qui  vcnoit  ^  afFcftant  de  fa 
lui  faire  recommencer ,  on  lui  fit  re- 
dire plus  de  dix  fois  la  même  chofe, 

Cela  nous  fournit  encore  un  au- 
ffè  divertîflêment  :  ÎI  y  avoit  a 
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Spa  un  riche  Bourgeois  de  Liège, 
qui  ne  fe  feroic  pas  échangé  pouc 
un  ancien  Baron  ,  èc  qui  croyoic 
qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  beau 
titre  que  le  droit  de   Bourgeoifie. 
II   fe  moqua  de  la  vanité  du  Mi- 
lord  ,  &  prétendit  rabaifler  fa  qua- 
lité audefTous  de  celle.de  Bour- 
geois. Ils  fe  querellèrent  j  &  com- 
me il   tputc  leur  Nation  ^ût  été 
renfermée  dans  leur  pérfonne  ,  ils 
fe  dirent  mille  cbofes  outrageantes 
contre  les  mœurs  Se  les  coutumes 
de  leur  Païs- 

Je  ris  bien  de  ,ce  différend  avec 
M'   de    Marfin    &   l'Abbefle    de 
Cologne  \  car  ,  Madame  »  nous 
devenions   inféparables  cette  pér- 
fonne fie,  moi.  Elle  me  témoignoit 
une  tendreife  extrême  •,  je  Taimoîs 
de  tput  mon  cœur  ,  fie  nous  ne  pû- 
mes nous  refufer  une  entière  con- 
fiance  de  tous  les  lecrets  de  notrç 
vie. 
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Je  vous  raconterai  quelque  jour 
fon  hiftoire  ;  je  penfe  qu'elle  me 
le  permettra  bien  ,  car  il  riyafièn 
dedans  qui  ne  lui  iovc  avantageux. 
Que  c'eft  une  raîfonnable  &  en- 
gageante  perfonhé  5  Votre  AltelTe 
l'aimeroit  trop  fi  elle  la  conrtoif- 
foit  f  &  je  meurs  d  eiivîe  qu'elle 
la  connoiiTe.  • 

Cependant  je  reccvoîs  des  Lcf- 
tres  du  Duc** 5* qui  m  aprenoient 
que  Içs  héritiers  de   Madame  de 
Seville,étoient4nexorâbieSi  Ils  vou- 
loient  leurs  Pierreries  >   St  qw^  J^ 
renonçafle  encore  à  la  donation.  Il 
ne  tenoit  qu  à  moi  de  fatisfaire  à 
cette  dernière  propofition  ;  mais  il 
n  étoît  plus  en  mon  pouvoir  4^  Sa- 
tisfaire à  Fautre.    J  a  vois   diljpo/é 
d'une  partie  de  ces  Pierreries  ,  & 
quand  elles  auroientécé  toutes  e/^ 
t^e  mes  mains  >  je  n  duroi$  jamais 
voulu  me  convaincre  de  les  avoir 
£iit  prendre  ;  c'eût  été  qaaii  en 
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combeF  d'apcord  que  de  les  rendre  y 
je  n^avois  garde  de  faire  cette  faute, 
Se  je  les  aurois  défendues  jufqu'â 
la  dernière  extrémité. 

Je  ne  fus  de  ma  vie  plus  inquiétée 

Se  plus  embaraâée.  La  Saifod  des 

y  Eaax  commençoit  à  paCer  ,  6C  je 

ctâignois  de  me  découvrira  mts 

Ennemis  >  fi  fans  quelque  prétexta 

je  demeuroîs  encore  en  Liège  :  M* 

de  Marfin  m'offrit  fort  genercufe* 

ment  fa  belle  Maifon  de  Modave, 

où  je  ne  doUtois  pas  que  je  ne  fuflè 

en  pleine  fureté  i  car  M'^  de  Marfin 

étoic  en  trop  grande  conûdéra- 

tion  aux   Païs-Bas  %  pour  laifTet 

craiodre  quelque  infulte  aux  per- 

fonnes  qui  étoient  chez  lui. 

y  y  allai  donc  ;^  Madame^  il  eut 
la  bonté  de  my  conduiteluitmémey 
&  ma  chère  AbbeiTe  de  Cglogne 
vpuluif  bien  vçiiit  y  paffer  quelque- 
tems  avec  moi.  Elle  attendoit  un^ 
Caroflè  pour  la  remener  >  qui  n' 6^ 
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toit  pas  encore   arrive  ,  &:    crut 
pouvoir  l'attendre  à  Modave  corn- 
me  à  Spa. 

Cette  Maifon  eft  une  des  plus 
ctiarmantes  &c  des  plus  magnifi- 
ques qu'on  puifle  voir.  J'y  pubiiai 
pendant  quelques  jours    tous  mes  ^ 
chagrins  :  Se  il  efl:  vrai  qu'ils  avoienc     i 
reçu  une  grande  confolation  ;  car 
Monfîeur   ie    Comte   de  Marfîn 
m  avoir  promis  d'apuyer  mes  inté- 
rêts j  &  je  fçavois  qu  a  Bruxelles 
il  y  avoir  peu  de  chofes  dont  foa 
crédir  ne  pût  venir  à  bout. 

Mais  ,  Madame  >  il  échoua  con- 
tre Topiniâcreté  dé  ma  mauvaife 
fortune  :  &c  la  prenîierc  Lettre  que 
je  reçus  de  lui  ^  m'apric  que  je 
ne  devois  plus  rien  attendre  de  fa. 
feveur  j  vùlid  la'raifoiï  qu  il  m'en- 
donna* 

•  Le  principal  des  -hèrîtiers-de  Ma-' 
dame  de  Seville  venoit  d'époufer 
une  fille  quiapartenoic.au  Comte 
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le  "Monterey  ,  Gouverneur  jdes 
?  aïs-Bas  5  &  cette  alliance  le  ren- 
loit  fi  confiderable  >  que  ç*ût  été 
>'attaquer  à  la  perfonne  même  du 
Gouverneur  ,  que  de  s'attaquer  à 

lui. 

Monfieur  de  Marfîn  m'en  fit  de 

très-grandes  excufes  5  &il  me  parut 
par  les  termes  de  fa  Lettre  ,  qu'il 
étoit  tout  de  bon  fâché  de  ne  pou- 
voir me  rendre  fer  vice  ,  &  qu'il 
en   avoit  eu  véritablement  le  dcf- 

fein. 

Il  fut  befoîn  que  mon  amie  m'ai- 
dai de  fes  confeils  8c  de  fes  remon- 
rrânces  ,  pour  me  faire  fuporter  pa- 
tiemment ce  nouveau  malheur.  Elle 
me  témoigna  y  prendre  autant  de 
part  que  moi-même  >  &  me  con- 
ju^rant  les  larmes  aux  yeux  de  choi- 
fir  un  état  de  vie  plus  tranquille  » 
que  celui  où  je  languifibis  depuis  fi 
long-tems. 

N'êtes  vous  point  lafle  de  com- 
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battre  contre  la  Fortune  >  me  di* 
foit-cllc  ?  Et  penfcz^vous  avoir  plus 
éc  patience  qu  elle  n  a  de  malice  f 
Vous  vous  trompez  û  vous  croyez 
cela  !  Et  quand  la  Fortune  fe  mec 
à  perfbcuter  quelqu'un  »  il .  n'y  a 
point  de  fermeté  dont  elle  ne  vien- 
ne à  bout. 

Elle  me  donnoit  enfuite  je  ne 
£çzi  combien  d'exemples  qui  me 
couçhoient  beaucoup  >  6c  entr'au*» 
très  celui  d'un  Roy  »  qui  après  avoir 
perdu  fon  Royaume  »  fa  liberté  » 
fa  femme  6c  fe$  enfans  >  ians  avoir 
vérfé  une  feule  larme  >  pleura  dou- 
loureufemeht  la  mort  d'un  de  (es 
Efclaves. 

D'où  penfezrvous  que  cela  vînt, 
pourfuivoit  mon  Amie  ?  Ce  n'étoit 
pas  que  cet  Efclave  fut  plus  cher  à 
(on  Maître  que  tout  ce  qu'il  avoit 
perdu  :  mais  c'eû  que  fa  patience 
étoit  à  bout)  &quii  n'en  avoit  que 
jufques-là.  Il  vous  en  arrivera  Tua 

de 
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de  ces  jours  tout  de  même  :  Vous 
avez  été  aficz  forte  jufqu'icî  ,  & 
VQCre  tempérament eft  venu  au-def- 
fus  de  tout  :  mais  il  s'afFoiblira  à  la 
fin   >  ic  vous  verrez  qu'il  furvicn- 
dra  quelque  nouveau  malheur  qui 
vous  fera  fentir  tous  les  autres  >  5c 
c£aï  vous  réduira  au  defefpoir  :  N'at- 
tendez pas  cette  extrémité  >  reti- 
rez-vous avec  moi  dans  ma  folitu- 
de  ,  &:  venez  vous  y  mettre  à  cou- 
vert jd^i^tous  les  orages  qui  pou- 
roient  vous  arriver  j  faites  un  peu 
.  de  réflexion  fur  tous  les  incidens 
de   votre  vie  ,  &  voyez  combiea 
voas  avez  éprouvé  de   traverfes: 
depuis  que  vous  tuâtes  Monfieut 
de  lyloliere.  Il  y  en  a  dequoî  four- 
nir un  gros  Roman.  Ne  voulez- 
vous  point  enfin  vous  donner  ua 
peu  de  repos  ,  &  vous  mettre  en 
état  que  la  fortune  &  tous  vos  au- 
tres ennemis  ne  vous  puiflent  nuire  ? 
Je  pleuroîs  quand  elle  me  difoîc 
tout  cela  4  nous  nous  embraflions 
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tendrement ,  Se  je  voyois  bien  qu'el- 
le me  donnoic  de^  avi^  falutaires  : 
mais  je  ne  me  trouvois  point  en- 
core en  humeur  de  les  fuivre  ;  il 
me  fembioit  qu'il  étoit  honteux 
de  quiter  le  monde  >  parce  que 
']y  étois  malheureufe  ,  &  j'aurois 
voulu  que  ma  retraite  eût  éia  uîi 
choix  de  mon  cœur  >  &c  non  pas 
une  nccc/îïcé. 

Elle  fe  moquoit  de  ma  délicateflfe, 
Çc  me  difoU  que  c*étoit  jn  faux 
pxétexte   pour    demeurer   encore 
:-cIans  le  monde  :  qu'on  nelçquitoît 
guère  quand  on  pouvoir  y  vivre 
heureufe  ;  8c  c^e  (î  par  quek^ue 
revers  quelle  ne  pfévoyoit  pas  ,je 
pouvois  yenir  à ^ bout  de  mes  affai- 
res ,  je  n*en  aurois  que  moins  d'en- 
vie de  me  retirer  dans  un  Couvent* 
Il  me  femble  quelle  me  difoit 
•  vrai ,  Madame  \  U  qu'à  bien  con- 
fidere.r  toutes  chofes ,  j'aurois  mieux 
aimé  le  bien  que  Madame  de  Se- 
yille  m'avoit  lailTé  ,.  qu'une  retrait 
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te  :  mais  ce  bien  devengit  fort  in-*  .^ 
certain  >  8c  Tazile  qu'on  m  pfFrok 
étoic  une  reflburce  prefente*  Je 
Tacceptaî  donc,  à  la  fin  ,  &  c'ftoic 
à  faire  à  le  qùiter  ,  il  la  fortune 
me  dcvenoît  plus  favorable. 

Le  CarofTe  de  TAbbefle  arriva 
comme  elle  lavoit  çfperé  ,&nous 
nous^y  mîmes  enfemble  pour  pren- 
dre la  route  de  Cologne  5  car  ,  Ma- 
dame j  j'avois  congédié  tout  mon 
équipage  des  que  favois  été  réfo- 
luë  à  la  fuivre ,  &  je  n'a  vois  re- 
tenu avec  moi  que  la  feule  Merin- 
vîllc*  Nous*  ne  primes  pas  le  che- 
sain  le  plus  coure ,  rAbbeffe  avoir 
des  Amies  daqs  quelques  Collèges 
•  de  ChanoineiTesqu  elle  vouloir  voir 
en  paiTant  j  Se  qui  Tattendoient 
avec  impatience  >  nous  nous  y  ar^* 
rétames  quelque-tems  :  &  fans  dou- 
te que  Votre  AltefTe  fera  bien  aife 
de  fçavoir  ce  que  nous  y  finies; 
J*ai  bien  réfolu  de  vous  le  dire 
auin  1  Madame  ^  mais  ce  récit  de* 

Sz 
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mande  que  je  prenne  un  peu  ka- 
leinè  :  Je  vous  fuplie  de  m?  le 
peunettrc  :  il  y  a  déjà  long-tcms 
que  j'écris  ,  ôc  je  craindrois  d'abu- 
fcc  des  Audiences  dont  Votre  AU 
tefle  m'honore  >  £l  je  la  faciguois 
gar  une  trop  longue  narration. 

J"/»  de  la.  cinquième  Partie, 
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AVANTURES 
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MEMOIRES 

DE    LA    VIE 
D'HENRIETTE-SYLVIE 
DE     MOLIERE. 

SIXIEME    FARTIE. 

'ESTES-vbus  point  bien 
'^  lafTc  ,  Madame ,  de  m'cn- 
I  tendre  faire  tant  de  plain- 
tes contre  la  Fortune!  J'en 
fuis  UfCè  moi-même ,8cil  me fem- 
ble  que  je  n'avois  point  accoutumé 
de  m'en  fouvenir  û  fort. 

s  3 
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^^Mats»  Madame  >  il  fautaydiici? 
^u^elle  me  traitoit  bien  crudlemenc  3 
&  qu'on  ne  peut  être  plus  accablée 
que  je  Tétois  à  Modave  quand  fy 
reçus  la  Lettre  de  Monfieur  le 
•Comte  de  Marffn. , 

Je  voyois  toutes  mes  efperanccs 
avortées  ,  Talliance  de  mes  Enne- 
mis avet  le  Gpuverneur  des  Païs- 
.Bas  m'en  faifoît  redouter  quelques 
violences  5  &  s'il  faut  vous  avouer 
toutes  mes  foibleflès ,  je  regardois 
encore  comme  un  nouveau  mal- 
heur ,  la  néceffité  de  me  retirer  au 
Couvent  où  je  m*en  aîlois. 

Ce  Véioit  pas  que  je  n  Viraaflc 
véritablement  mon  Abbefle  j  8c 
qu'en  tout  autre  lieu  qu'un  Cloître, 
je  ne  me  fùfïc  eftimée  heureufe  de 
palTcr  mes  JQurs  avec  elle  ;  mais 
ce  mot  dp  Cloître  me  faifoit  peur. 
Je  me  fouvenois  encore  des  cha- 
grins que  j'avois  eu  dans  mon  an- 
cien Couvent  ,  Se  je  m^imaginois 
toujours  que  j'en  aurois  autant  dans 
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tous  les  Couvens  où  je  ferois. 

^  J'ctois  pourtant  une  folfe  d'avoir 

ces  imaginations,  la  fortune  me  trai* 

toit  glus  favorablement  que  je  ne 

penfois  /  &;  j'ayoue  que  je  ne  fis 

jamais  mieux  que  de  fuivre  les  con- 

feils de TAbbeffe.  Mais,  Madame > 

il  vous  faut  raconter  toutes  ces  cho- 

{cs  dans  leur  ordre  ,  &  confmen- 

cer  comme  je  ^vous  laî  promis  , 

par  les  avantures  de  notre  voyage. 

Premièrement  ,  il  fut  beaucoup 

plus  long  que  nous  ne  l'avions  pen- 

îé  y  car  nous  nierions  encore  qu'à 

Maubeuge  >  où  notre  Abbeffe  paf- 

foit  pour  y  voir  quelques-unes  de 

fes  amies  ,  quand  elle  reçût  la  nou- 

velle  des  defordres  de  Cologne. 

Votre  Altefle  ne  les  ignore  pas  : 

Et  elle  fçait  fans  doute  que  les  ha- 

bitans  de  cette  ViHé-là  ,  ayant  re- 

fufé  leurs  portes  à  leur  Eledeur  , 

qui  eft  aufli  Prince  de  Liège  ,  il 

s'apu^  du   pouvoir   du    Roi    de 

France  »  qui  lui  avoir  promis  du 

'  >    '  -     S  4 
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fecours  >  Se  t^foluc  de  les  faire  pu^ 
rrîr  de  force. 

Cela  fit  une  guerre  aux  environs 
de  Cologne  ^  qui  en  rendort   les 
apToches  dangereufes  pour  des  per- 
fonnes  c6n>me  nous  9  &  qui  fit  ré- 
foudre  notre  Abbeffe  à  demeurer 
à  Maubeugé  jufqu  à  ce  que   tous 
ces  troubles  fufTtnt  un  peu  apaifcz. 
Elle  s'affligeoit  beaucoup  de  ce 
retardement  s  6c  quoique  je  puflè 
dire  >  pour  la  perfuader  qu'il  faut 
alonger  autant  qu'on  peut  les  per<» 
jniffions  de  voyager.  Elle  me  ré* 
pondoit   qu'elle  avoit  des  affaires 
chez  elle.)  8c  qu'il  ne  pouvoit  lui 
arriver  rien  de  plus  fâcheux  que 
d'être  fi  long-tems  fans  y  retour- 
ner. 

-Je  raîmoîs  aflêz  pour  entrer  en 
bonne  amie  dans  tous  fès  chagrins» 
mais  pour  celui-là  ,  Madame  ,  je 
vous  avoue  que  je  n'y  entrois  que 
xnédiocrement  ;  car  %  comm^je  l'ai 

iiic  à  Votre  Alteife  >.  je  n  allois  à 
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Cologne  (qu'à  regret  >  &  le  féjour 
de  Maubèuge  ,  commen^oic  à  me 
paroître  fort  dîvertiflant, 

Ypm  connoifTez  les  Collcgq  de 
Flandres  de  réputation  ,  Madame , 
Se  vous  fçavez  fans  doute  que  l^s 
ChanoineiTes  qui  les  compofent  » 
lie  faifant  aucuns  vœux  contraires 
au  mariage  »  entretiennent  com«* 
merce  d'honnête  galaftterie  ,  corn- 
me  fî  elles  ëtoient  dans  la  Cour 
du  monde  la  plus  galante. 

On  leul:  écrit  des  billets  Se  de$ 
vers  amoureux ,  &c  elles  y  font.rc*  ^ 
ponfe  j  fi  bon  leur  femblé  :  on 
vient  les  voir  comme  (1  elles  étoienc 
chez  elles  9  Sr^llea  reçoivent  leurs 
vifites  dans  des  falles  >  ou  dan$  des 
jardins  ,  où  elles  ne  font  obfei:yées 
que  par  des  '  Dames  au/H  fociables 
^ue  vertueufes. 

A  la  vérité  toutes  chofes  fepaf- 
fent  toujours  en  vue  d'un  maria- 
ge >  &  la  qualité  d'époufer  mar*- 
(he  à  la  tétc  de  tous  les  autres^ 
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Mais  comme  il  fe  proppfc  fouvent 
des  mariages  qui  ne  s'accomplirent 
pas  y.  il  y  a  bien  à^s  recherches  lé- 
gitimes >  qui  dans  les  fuites  de^en* 
nen't  de  {impies  galanteries  ^  &:  qui 
ne  différent  desintrigues  d*amour 
que  par  une  intention  dont  chacun 
juge  comme  il  lui  plaît. 

Une  des  Dames  de  Maubeugc 
avoir  eu  une  avanture  comme  cel- 
le-là; &  quand  nous  y  arrivâmes  , 
on  n  y  parloit  d'autre  cbqfe.  Je  vais 
vous  la  raconter  ;  car  yé  croi  qu^el- 
le  vqjis  divertira  :  &  puis  la  fortu^ 
ne  m'y  a  donné  tant  de  part ,  que 
je  ne  fçaiirois  vous  faire  THiftoire 
de  ma  vie  fans  vouf  en  dire  un  mot 
en  palfanr. 

Votre  Altefle  a  fans  doute  enten- 
du parler  d'un  nommé  Dom  An- 
toine de  Cordi3uë  >  qui  avoit  quel- 
que commandement  fur  les  troupes 
que  le  Roi  d'Efpagne  entretient  en 
Flandres  ,  &  qui  fut  fait  prifonnier 
kle  guerre  à  la  campagne  de  Lillc«^ 
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Il  avoit  été  fort  amoureux  de  la 
Chanoîncfle  dont  je  parle  :  &  les 
articles  de  leur  mariage  étoient  ar- 
•  rêtés-,  quand  la  guerre  de  France 
Se  d'Efpagne  fe  déclara.  ' 

Je  ne  fçai  fi  le  Marquis  de  Caftel 
Rodrigue  qui  gouvdrnoit  la  Flan- 
dre en  ce  tems-là  »  crût  quelafàî- 
Ton  de  la  guerre  ne  devoit  pas  être 
jcelle  des  réJouifIânces,&  ^'un  hom* 
xne  marié  feroit  meilleur  ménager 
de  fa  vie  j  qu'un  qui  ne  rétoit  pas 
eiicore  y  ou  s'il  lui  paffa  queiqu  au- 
tre fantaifîe  par  la  tête  >  dont  les 
Amans  n  ayent  pas  eu  connoiflan- 
ce  :  mais  il  fit  comprendre  à  Do  m 
Antoine  qu'il  lui  feroit  plaifir  de 
retarder  raccompliffement  de  fon 
mariage  jufqu'à  la  fin  de  la  Cam- 
pagne r  8c,  cette  prière  fût  faite,  en 
des  termes  qui  ne  permettoienc 
point  qu'on  y  réfiftât. 

Ce  retardement  fut  doulour^x 
pour  des  Accordez  qui  s'aimoienc 
beaucoup  i  Se  qu  il  y  avoit  long-teins 
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qu'ils    foufaaicoient  de  s'épou&r  : 
mais  il  faluc  bien  qu'ils  prifFent  pa^ 
tience  :    car  les  Gouverneurs  de 
Flandres  y  font  prefqu  autant  au« 
coiifcz  que  des  Kais.   Et  comme 
en  cas  de  mariagos  r  un  obftacle  ne 
va  guère  tout  feuls  non-feulement 
Dom  Antoine  fut  fait  prifbnnier  de 
guerre  >  comme  je  lai  dît  à  Votre 
AltefTe  i  (pats  après *la  Paix  >  il  fut 
mandé  à  Madfid  ,  où  il  fut  en 
grand  danger  de  perdre  la  tête* 

Je  n  ai  pas  trop  bien  fçû  dequoi 
on  laccufoit s  mais  il  me  femble que 
c'étoit  d  avoir  trop  entré  dans  les 
intérêts  de  Do  m- Juan  :  Quoiqu'il 
eo  foit  »  il  fut  arrêté  prifonnier  9& 
il  eut  befoin  de  tous  fes  amis  pour 
ne  périr  pas  dans  cette  occafion. 

Il  courut  même  un  bruit  à  Bru* 
xelles  qu*il  y  avoir  péri  :  &  on 
racontoit  tant  de  çirconftancés  de 
fà  ;iiort  9  que  la  pauvre  Chanoineile 
\zs  crut  véritables  >  6c  le  pleura 
comme  û.  e£Fcctive{ncnc  elle  Teûc 
perdu. 
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*  Elle  l'aimoic  aflez  pour  le  préfé- 
rer à  tous  ceux  qui  auroiem  voulu 
répouieiv  Mais  cet  amour  nalloit 
pas  jufqu  a  demeurer  fille  toute  fa 
vie  >  elle  fongea  bieil-tôc  à  faire 
un  autre  Amant  :  &  comme  elle 
étoit  belle  6c  d'une  des  meilleu- 
Tes  Maifôns'  de  Hainault  9  elle  ne 
manqua  pas  de  gens  qui  s'offrirent 
à  remplir  la  place  vacante. 

On  parla  de  deux  ou  trois  Maria- 
ges >  conime  s'ils  avoientété  prêts  à 
conclurre  ;  S^ces  bruits  parvini^nt 
aux   oreilles  d'un   nommé   Dom 
Pedre  de  Larra  ,  qui  étôit  le  meil- 
leur ami  que  Dom  Antoine  eut  au 
monde.  Ce  Dom  Pedre  avoir  été 
Confident  des  amours  de  fon.  Ami 
&:  de  la  CbanoinefTe  i  8c  il  étôit 
perfuadé  qu'il  mourroit  de  douleur 
siil  revenoit  ,  .&c  cju'il  trouvât  fa 
maureffe  mariée.  ^iiîil9f 

Il  vint  donc  à  Maubeuge  en  di« 
ligence ,  &c  ifprès  avoir  blâmé  cette 
^Ue  de  fon  ingratitude  »  il  1  affur^ 
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*  qu  il  avoit  reçu  des  nouvelles  de  fûfir 
Amanc^quil  écoîc  en  chemin  pour 
revenir  ,  &  qu  elle  le  verroit  bien- 
toc  plus  en  faveur  >  8c  plus  amou* 
reux  que  jamais. 

Elle  n  avoic  pas  grande  foi  pour 
ces  afTurances ,  elle  vouloir  voir  une 
Lettre  de  Dom- Antoine  ^Sc  c'étoic 
ce  qu'on  ne  pouvoit  lui  montrer  i 
car  il  étoit  Prifonnier  d'Etat  ,  8c 
on  lie  permet  guère  à  ceux  qui  ie 
font  1  d'entretenir  cortamerce  de 
lettres  avec  leurs  amis.  La  Cha- 
noinefle.  alioit  donc  toujours ^foa 
chemin  r  8c  l'officieux  Dom-Pèdrc 
ne  fâchant  que  faire  pour  épargner 
à  Dom-Antoine  le  malheur  qui  le 
menaçoit  »  s'avifa  d'une  affez  plai- 
dante rufe. 

Il  avoit  de  la  naiflànce  8c  de 
jbeaqx  écabliffemens  >  il  feignit  de  fe 
mettre  lui-même  au  XK>mbre  des 
Prétendans  >  8c  quand  il  y  fut  reçu  » 
il  fçût.fi  bien  faire  naître  des  obÂ 
cacles  pour  ne  point  conclurre  >  ca£ 
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cela  D  eft  pas  difficile  à  qui  le  veut 
laire  ,  qu  enfin  la  CJbanoinefle  fe 
trouva  encore  fille  quand.  Dem* 
Antoine  revint  aux  Païs-Eas. 

Je  ris  encore  »  Madame  ,  quand 
>e  fonge  au  fuccès  qu  eue  la  bonne 
intention  de  ce  pauvre  homme.  Il 
a  dit  depuis  qu'il  s'étoit  fait  des  vio- 
lences   terribles   pour  contrefaire 
l'Amoureux  de  cette  fille  ,  8c  que 
par  un  caprice  dont  lui-mcaie  n'eût 
pft  rendre  de  ralfon  %  il  avoit  na» 
turelîement  de  l'averfion  pour  elle. 
Cependant  ,  Madame  ,  il  fut  fi  af- 
âdu  »  8c  fembloitetre  fi  pafiionné» 
qu'çn  le  crut  Amant  de  bonne  foi  s 
Se  quand  au  retour  de  Dom  An- 
toine il  penfôit  être    loiîé  de  fes 
foins ,  &  voirccffer  une  fi  rude  con- 
trainte^ il  trouva  que  Ton  Ami  avoit 
changé  de  fentimens  ,  Se  qu'il  ne 
vouloit  point  reprendre  fa'  Maîtrefle. 
Il  eft  à  croire  que  la  légèreté  de 
la  Chanoincflê  l'en  avoit  dégoûté^ 
6c  qu'il  ne  vouloit  point  pour  feop* 
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me  une  perfonne  qui  s'étoit  fi  fâci« 
lemenc  confolée  de  fa  more.  Mais 
il  nefefervoic  point  de  cette  raifbn  i 
&  foit  qu'il  fe  défiât  encore  afiez 
de  lui-même  pour  craindre  les  ex- 
plications 9  ou  qu'il  voulut  garder 
des  mefures  avec  les  parens  de  la 
fille  9  qui  étoient  éz^  gens  fort  au- 
torifez  ,  il  feignit  de  croire  Dom- 
Pedre  véritablement  amoureux  \  8c 
dffanr  qu'il  ne  voulok  pas  être  fur- 
pafle  en  gei^ofité  /il  ajoutoit  qif'il 
cedoit  h  place  à  Ton  Ami  fans  ré- 
pugance  ,  €c  qu'il  ctoit  bien-aife- 
d'avoir  ce  facrifice  à  lui  faire. 

Vous  ai;iriez  trop  ri  >  Madame  i 
fi  vous  aviez  entendu  les  complL- 
rïiens  qu'ils  fe  faifoient  là-defTus. 
Ils  en  étoient«là  quand  nous  arri- 
vâmes à  Maubeuge  y  8c  je  ne  trou- 
vai en  ma  vie  riecude  fi  piaifant  que 
cette  difpute  :  car  ils  fe  tuoient  de 
dire  du  bien  de  la  Chanoineife  \  ils 
proteftoient  que  c'étoit  pour  être 
trop  boqs  amis  ',  qu  ils  ne  vou^ 
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loient  point  fe  Fenlcvcr  Tua  à  Tau* 
tre  y  8c  avec  CCS  beaux  difcours  > 
ils  fe  tiroient  tous  deux  d'intriçife  » 
&  la  pauvre  fille  demeurou  en 
grand  danger  de  n^être  point  ma- 
née. 

J'ai  dit  à  Votre  Altefle  qu*ellc 

avoit  des  partfiîs  de  grande  cpnfi- 

dciration.  Ils  fe  lafletent  de  la  voir 

}ouer  de  cette  forte  ,  Se  voulant 

abfolun:^ent  que  l'un  des  deux  Té- 

poufat  -,  lesr  chofes  en  vinrent  fi 

avant  9  que  le  Comte  de  Monte- 

rey  fut  obligé  den  prendre' con- 

noiffance  >  &c  de  tâcher  à  les  ac- 

comoioder. 

Il  envoya  ,  pour  cela ,  plufieurs 
fois  à  Maubeuge  ,  &  j'étois  tou- 
jours témoin  de  tous  les  meffages 
qu'on  y  faifoit  5  car  j'avois  trouvé 
cette  hiftoire  plaifante ,  je  m'y  étois 
fourée  pour  m'en  divertir  ,  &  j'a- 
vois fçu  fi  bien  gagner  l'amitié  de 
la  Chanoineffe  ,  qu'elle  ne  faifoit 

plus  rien  qu'elle  ne  me  confiât. 
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Cela  produifîc  un  affez  plaifanr 
tSct  ;.car  i  Madame  >  le  hazard 
ydulut  que  ce  fut  l'héritier  de  Ma- 
dame de  SevtUe  qu'on  chargea  de 
venir  fçavoir4es  fcntimens  de  cette 
fille  \  8c  comme  nous  étions  tou* 
jours  enfemble  ,  jl  me  vit ,  8c  té- 
moigna prendre  alTfe  de  plaifir  à 
me  voir.  Je  ne  le  connoiffoîs  point 
pour  ce  qu'il  écoit  ;  car  il  portoit 
le  nom  d'un  Marquifat  quHl  avoit 
acheté  depuis  peu  >  Se  il  ne  me  con« 
noiiToit  pas  non  plus  pour  Madame 
d'EngIcfac  5  car  je  paflbis  pour  une 
Nièce  de  TAbbeffe  ,  &  je  portors 
le  Nom  de  fa  Maifon. 

Nous  nous  mîmes  je  ne  fçai 
comment  à  folâtrer  fur  Tembaras 
de  Dom-Pedre  >  &  fur  la  défé- 
rence de  Dom- Antoine..  Je  difois 
d'ajQTez  bonnes  chofes  là-deffus ,  & 
j'en  dis  enfin  de  fi  ré joUi (Tantes  > 
que  le  nouveau  Marquis  prie  goùc 
a  ma  converfation  5  6c  s'avila  de 

me  rendre  des  yifitcs  en  mon  par- 
ticulier. 
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Je  ne  voulois  point  les  recevoir,  je 
craignots  de  m  attirer  d  autres  gens> 
dont  j'auroîs  pu  être  reconnue  j  te 
je  lui  fis  dire  deux  ou  trois  fois  que. 
j'étois  incommodée^  mais  comme 
il  s^opimâtroit  à  me  demander  /  & . 
que  ç*eût  été  fe  moquer  de  lui  » 
que  de  répondre  toujours  la  même 
chofe  >  mon  Abbeffe  me  dit  que 
je  n*avois  pas  befoin  de  me  faire 
de  nouveaux  Ennemis  ,   &  fut  la 
première  à  m'envoyer  recevoir  la 
vîfîte  de  cet  homme. 

Elle  fut  d* abord  aflez  ferîeufe  de 
mon  côté  ^  &  je  penfc  qu'elle  ne 
lui  auroit  pas  laiflc   beaucoup  dç 
defir  pour  une  féconde  ,  fi  j'avoîs 
continué  :  mais  il  fit  venir  à  pro- 
pos de, parler  du  Comte  de  Mon- 
tcrey  »  &:  il  fçût  fi  bien  me  faire 
connoître  qu  il  avoit,  un  crédit  ab- 
folu  fur  fon  cfprit ,  que  je  le  crus 
propre  à  me   rendre  fer  vice ,   & 
que  j'efperai  en  faire  une  contre- 
baterie  pour  balancer  la  faveur  de 
XïA^  ennemis. 


/ 
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Voyez  je  vous  prie  >  Madame  > 
il  cela  étoit  bien  penfé  à  moi  ^  & 
fi  je  n'ctois-  pas  plaifanrc  de  in*ima- 
giner  fair^  agir,  cet  homme  contre 
lui-même.    J'ai  biçn  ri  depuis  de 
cette  imagination  »  &  c'eût  été  une 
bonne  chofe  fi  j'eufle  poufifé  Ter- 
reur jufqu  à  lui  confier  mes  a£u« 
res  s  &  à  lui  demander  fa  prorcc- 
tioxi.  Je  (ixs  toute  prête  de  le  ^ire  » 
&  fans  doute  que  je  Taurois  fait  s'il 
ne  meut  prévenue  ,  Se  s'ilnem'a* 
voit  apris  à  qui  je  parlois  ^  avant 
que  j  cuflc  encdre  bien  réfolu  ce  que 
j'avois  à  lui  dire. 

J  ai  marqué  à  Votre  Alteffe  que 
je  n'avois  pas  été  fi  froide  à  la  fin 
de  la  première  vifite  , 'qu'au  com- 
mencement. Je  devins  un  peu 
plus  fociabfe  ,  &  fi  je  ne  le  traitai 
pas  comme  un  homme  qui  eût  été 
fort  de  mes  antis  ,  je  lui  laiifaidu 
moins  croire  qu'avec  Je  temsil  pou- 
roit  le  devenir  >  &  je  lui  accordai 
fans  aucune  peine  la  permifiioa  de 
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me  voir  quand  il  lui  plaîroit. 

Il  ne  manqua  pas  d'en  proiîcer  : 
car   >  Madame  3  il  eft  certain  quil 
me    trouvoîc  fort  à  fon  gré  >  & 
que  fon  erreur  faifoic  encore  de  plus 
plaifans  effets  en  lui ,  que  la  mienne 
n'en  avoir  fait  en  moi.  Il  fe  char* 
gea  de  toutes  les  Commiflions  qui 
pouvoieot  le  retenir  à  Maubeuge  ; 
il  y  avoit  toujours  de  nouvelles  af- 
faires }  Se  tantôt  par  la  Chanoinefle, 
dont  il  embroùilloit  fort  Tintriguc  5 
tantôt  pour  je  ne  fçai  quel  autre 
accommodédfent  de  deux  ou  trois 
Gentilshommes  voifins";  il  fçût  fi 
bien  faire ,  que  fans  qu'il  partit  rien 
d'afFeâé  dans  fa  conduite  >  il  ne 
nous  quita  pendant  quinze  jours  , 
qu'aux  heures  où  il  ne  pouvoit  nous 
voir/ 

Gela  avoît  aflcz  de  l'air  de  quel- 
que chofe  >  &  je  ne  fçai  comme 
je  ne  m'en. aperçus  point.  Catcec 
homme  avoit  toujours  les  yeux  at- 
tachez fur  moi  :  fes  regards  ctolenc 
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fo/t  paflîonncz  ,  .il  me  louoîtAvcc 
çmpreflemcnt  :  &  quand  Toccafion 
fe  prefencoic.de  parler  de  Ton  bien 
6c  de  Ces  écablififeiâens  »  il  me  di- 
foie  toujours  qu'il  avoic  une  femjzie 
menacée  d'une  mort  prochaine  >  Se 
qu'il  fe  trouverolc  bien-tôt  en  crai 
de  faire  la  fortune  d'une  fille. 

*  Mais,  Madame  ,  je  ne  m'aplî- 
quois  point  cous  ces  difcours  »  &  foiç 
que  j'eufTc  fi  fort  perdu  l'idée  des 
.  Amans  ,  que  je  ne  me  fouvinfle 
plus  de  leurs  manières  d'agir  >  ou 
que  ne  voulant  plui  donner  d'a- 
mour y  ^c  '  me  fiâcaffe  de  la  penfée 
que  je  n'en  donnois  point  ;  il  ne 
me  vint  jamais  dans  1  efprit  que  ceç 
homme  en  eût  pour  moi. 

Il  en  avoit  pourcanc  un  très-vio* 
lent  9  comme  il  l'a  mojitré  depms  » 
$c  ne  pût  même  demeurer  plus 
long-tems  fans  m'-en  donner  quel- 
que connoiflance.  Cette  conycrfa- 
tion  fut  fort  plaifante  ,  &  mericc 
bien  d'être  racontée  exactement  ^ 
Votre  AJceffe.  » 
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Je  ne  fçai  fi  ce  jour-là  j  avois  le 
tcinc  plus  éclatant  qu'à  l'ordinaire» 
ou  fi  notre  Marquis  Flamand  le 
trouvoit  comme ^  cela  1  mais  il  fc 
récria  d'abord  fur  mon  bon  vifagc» 
&  difant'que  c'étoît  un  effet  de>nia 
tranquillité  $  il  pourfqivit  en  fou- 
pirant  qu'il  n'en  avoit  pas  une  pa- 
reille ,  &  qu^il  y  avoit  un  mois  ou 
environ  qu'il  fembloît  avoir   fait 
divoxcQ  avec  le  fommeil.  ^ 

Eft-ce  que  vous  êtes  amoureux  ? 
repliquai-je  >  fans  croire  dire  fî  vrai. 
Il  me  répondit  que  j'avois  très-bien 
4pviné ,  qu'en  effet ,  il  étoit  l'hom'* 
me  du  monde  le  plus  tourmenté 
de  cette.  pafTion  ,  &:  commençant 
à  s'étendre  fur  la  beauté  &  fur  le 
mérite  delà  perfonne  qu'il  aimoit : 
il  me  dit  tant  de  chofes  qui  fem- 
bloient  m'étre  adreflçcs  ,  que  j'ou- 
vris les  yeux  »  &  compris  que  je.  / 
pouvois.  bien  être  cet  objet  de  fes 
tendreffes. 

Ce  foupçon  me  donna  beaucoup 
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de  douleur;  car  comme  je  vous  Taî 
dît ,  Madame  ,  je  pcnfois  que  ccc 
homme  pouroitme  rendre  fer  vice, 
6c  je  fus  bien  fâchée  de  voir  que 
l'amour  venoit  encore  brouiller  cette 
affaire  »  comme  il  en  a  voit  brouillé 
tant  d'autres. 

Je  dis  donc  au  nouvel  Amant  tout 
ce  que  je  pus  pour  lui  perfuader , 
que  qpand  on  eft  niarié  il  ne  faut 
point  fe  jnettre  d'amourettes  dans 
la  tête.  Jl  tomboit  d'accord  de  ce 
que .  je  difois  $  car  eii  ce  Païs-Iâ  » 
on  tient  a/Ièz  pour  maxime  d  erre 
fidelle  à  fa  femme»  Mais  il  ne  croyolt 
pas  devoir  tant  de  fidélité  à  la  iien- 
ne  5  car  il  juroft  qu'il  ne  l'avoit  ja- 
mais aimée>  &  qu'il^ie  l'avoit  prîfe 
que  pour  s'apuyer  du  crédit  de  fori 
Excellence  »  dans  quelques  affaires 
qu'il  avoic ,  dont  la  mienne  en  étoit 

une. 
Imaginez-vous  ,  s'il  vous  plaît  , 

Madame  ,  combien  je  fus  étonné 

de  lui  entendre  tenir  ce  difcours. 

Je 
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Je  lui  fis  repeter  plus  d'une  fois  ; 
Se  quand  par  ces  répétitions  je  de* 
meucâiLperfuadée^que  c'était  mon' 
ennemi  à  qui  je  parlois  \  j'en  fus 
fi  furpMife  ,  que  je  le  fuis  encore 
de  ce  qu'il  ne  s'en  aperçût  point. 

Mais  il  avoit  d'autres  chofes  dans 
lefprit  :  iL  ne  fongeoit  qu'à  Ton 
îimour  >&  n'avoir  garde  de  s'ima-^ 
giaer  que  la  confidence  qu'il  me  fai- 
foit-fût  faite.à  la  Comtefle  d'En- 
glefat.  Je  trouvai  cette  avanture  fi 
pl^i&ntc  >  que  je  ne  pus  m'erapê- 
cher:d!en  rire^^  que  malgré  toûC 
ce  que  j'en  prévoyois  de  fatheux  3 
il  falut  que  jecommençafle  pair  m'en 
divertir.  Jl  m'auroit  voulu  fur  ce- 
la un  peu  plus  ferieufe  ,  &  me  dit 
beaucoup  de  chofâs  au  defavantagç 
deraxipn  enjoucmpnt.  Mais  plus  it 
parloît  &-plu$  il  meddhnoît  fujec 
de  rire  :.  de  forte  que  ne  pouvant 
s'accommoder  de  mes  ris  ^  &  moi 
Sjfi;  ppuvanjt  cdScr  de* les  faire ,.  il  me 
^uitafiart.dcpit^ ^totn^tûc  je  penfe * 
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de  me  voir  prendre  fi  peu  de  part 
à.  fes  cbagrios  :  6c  j'allai  chercher 
mon  Abeâe  pour  lui  redice  ce  qui 
yenoic  de .  m'arri  ver. 

Je  ne  la  trbuv^d  guère  en  état 
de  prendre  plaifir  à  ce  rédt.   Elle 
avoir  reçu  des  nouvelles  de  Colo- 
gne  qui  la  rouchoient  au  xlernier 
point  ;  Se  voici  Tendroit ,  Madame  > 
où  il  faut  que  je  vous  dife  quelque 
chofe  de  Ton  hiftoîre  ;  ]c  vous  l'ai 
promis  dans  la  fin  du  Livre  préce^ 
dent  >  &:  je  lai  fi  fort  afiurée  qu  elle 
pouvoit  prendre  une  confiance  en- 
tière en  vos  bontez  &  en  votre  dif- 
cretion  »  qu'elle  ma  permis  de  vous 
mander  d'elle  tout  ce  que  je  juge« 
rai  à  propos. 

11  faut  avouer  5  Madatiie  %  que 
Famour  e&  une  pailion  bien  gène* 
.  raie  »  Se  que  s'il  ne  faloit  qu'avoir 
des  compagnes  pourfe  confolerd'a^ 
voir  des  avaçtureso  je  n'aurôisps 
manqué  de  cette  càûfolation.  M^ 
je  n'en  fpi  p^at<,  prendre  de  cqi 
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forces  de  chofes ,  &  c  cft  pour  moi 
un  nouveau  fujet  d'afflidîon  que  cel- 
le des  Amantes  infortunées. 

L'Ahcflc  dont  je  parle  >  avoît 
été -de  ce  nombre.  Elle  cft  Aile- 
mande ,  &  les  Dames  de  ce  climat 
ne .  font  pas  accûfces  de  prendre  les 
matières  trop  à  cœur  fur  le  fait  de 
FAmour;  mais  elle  s'étoît  trouvée 
d'un  tempérament  plus  vif  que  les 
Allemandes  ordinaires ,  &  elleavoit 
fort  aimé  un  Seigneur  de  fon  voi- 
iînage  >  que  dès  leur  Enfance  on  lut 
avpic  deftiné  pour  époux. 

Car,  Madame  j  il  faut  dire  à  la 
louange  de  cette  perfonne  »  qu'on 
ne  peut-être  plus  fagc  quelleJ'eft, 
&:  que  fi  la  volonté  de  fes  parens 
n'avoit  autorifé  fes  inclinations ,  elle 
les  4proit  aflurément  furmontées  5 
mais  comme  tout  le  monde  fem« 
bloit  Us  aprouver  ,  &  qu'elle  n'y 
prévoyoit  aucun  obflàcle  3  elle  y 
avoir  abandonné  tout  fon  cœur.  Le 
jeune  Amant  n'en  avoit  pas  moins 
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faic  pour  elle  ;  ils  s'aimoient  ardem^ 
menc ,  Se  tout  leur  fut  d*abord  fi 
favorable  /qu'on  n'attendoic  pour 
les  marier  ,  que  l'arrivée  d'un  on- 
cle de  la  fille  qui  vouloic  ailifter  à 
la  Cérémonie  9  &: qui  étoit  allé  né- 
gocier je  ne  fçai.quelles  affaires  à  la 
Cour  de  l'Empereur^. 

Mais ,  Madame  »  quand  on  eft 
née  pour  les  .avantures>  on  a  beau 
faire ,  l'influence  eft  toujours ia  plus 
forte  ;  &c  lorfqu'on  y  fonge  le  moins, 
il  arrive  des  chofes  qui  donnent  un 
tour  de  R,oman  aux  affaires  les  plus 
fimples  8c  les  plus  communes. 
I  Premièrement ,  le  père  delaiillé 
tomba  malade  avant  que  l'oncle 
qu'on  attendoit  fût  arrivé.  Il  mou- 
rut»de  cette  maladie  i  8c  quand  il  fut 
mon  >  fa  veuvç  qui  (c  tr.ouvoit  en- 
core afleZ' jeune  U  maitteffe  d'un 
fort  grand  bien  *  fit  éclater  une  in- 
cjiriation  fecrette  qu  elle  avoit  de- 
puis long  -  tems  pour  fon .  Gendre 
prétendu*  ..  :      :._       .- 
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Elle  ladégiiifa  d'abord  fous  d  au- 
tres prétextes  :  elle  difoit  que  depuis 
la  mort  de  fon  mari  elle  avoit  mieux 
connu  fon  Bien  qu'elle  ne  la  connoif- 
foit  auparavant  5  que  ce  parti  n'ac- 
commodoit  point  fa  fille  >  &  qu'el- 
le en  avoir  un  autre  en. main  qui  étoic 
plus  riche  9  Si  qui  ferqjt  bien  mieux 
fon  fait  :  mais  voyant  qu'on  ne  trou- 
veroit  point  cette  confideration  af- 
fcz  forte  pour  rompre  un  mariage 
fi  avancé  >  &c  que  les  plus  conFide- 
râbles  dès  parensdu  défunt  difoienc 
qu  il  avoit  eu  deffein  que  cette  affaire 
s'achevât  &  qu'il  faloit  Tacheven,  el- 
le s'avifa  de  prendre  un  autre  che- 
min. 

L*oncIe  ^uî  avoit  été  fi  long- 
tems  &  fi  malhcureufement  atten-r 
du  ,  étoit  un  homme  fort  avare ,  & 
à  qui  pour  du  bien  on  auroic  fait 
faire  toute  chofe  ;  il  avoit  un  grand 
crédit  dans  la  famille  %  caf'it  étoit 
frère  unique  du  défunt  5  la  mère  le 
gagna  par  des  prejTcns  &  par  des  pro- 
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ineflès  s  &  quand  elle  le  vit  entîe« 
rcment  à  fa  dévotion ,  ils  concertè- 
rent enfemble  une  des  plus  grandes 
tromperies  qui  eut  jamais  été  faite  ^ 
ac  que  fans  doute  Votre  Alteflen'a- 
prendra  point  fans  beaucoup  d  c- 
lonnemçnt. 

Le  Vieillard  avoit  époufé  en  fé- 
condes Noces*une  veuve  qui  de  fon 
premier  Lit  avoit  un  fils  fort  do- 
cile >  Se  que  le  bon  homme  aimpie 
Beaucoup  t  ce  garçon  né  toit  poinc 
xiche  9  6c  fon  beau-pere  auroit  af- 
fez  voulu  lui  voir  dub^en  fans  lui 
en  avoir  donné  :  ils  réfolurent  de  le 
fupofer  à  1  amante  en  la  place  de 
fon  amant  ;  &c  voici  j  Madame  9 
les  moyens  dont  ils  fe  fer  virent  pour 
y  parvenir. 

On  avoit  tenté  plu  fleurs  remon- 
trances 6c  plufieuirs  menaces  auprès 
dç  la  fille  j  qui  avoient  été  aufli 
inutiles  les  unes  que  les  autres.  Elle 
vouloit  tenir  la  parole  que  fon  père 
avoit  donnée  9  6c  la  mcre  amoureufc 
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.étoit  à  toute  heure  dans  les  frayeurs 
qu elle  ne  leut déjà  tenue.  L oncle 
gagné  fut  le  premier  à  lui  confeiller 
de  faire  ce  quelle  avoit.réfolu  5 
mais  il  lui  confcilla  de  le  faire  fecret- 
tement  ^  8c  lui  promit  fa  proteâion 
Se  (es  adiftances  pour  cela.  Sa  mère  > 
difoit-il ,  emportoit  une  grande  par- 
tie du  bien  de  la  fucçe/Gon  >  elle 
pourqit  ie  remarier^  &  faire  pafler 
ce  bien  daqs  une  autre  famille  ;  il  na 
faloit  point  l'irriter  par  une  defo- 
béiffance  publique 9  &  il  valoit  bien 
mieux  la  raoïener  par  degtez  ^  8c 
jio  lui'  faite  fçavoir  que  le  mal  étoit 
fans  remède  >  que  quand  on  Vy  au* 
Toit  préparée  par  mille  autres  çho- 
fes  qui  pouvaient  devancer  cet  aveu. 

La  pauvre  fille  qui  n'étant  ca« 
'|>able  d'aucune  malice  >  croyoit 
que  tout  le  monde  en  fût  incapable 
auiïi  ,  reçût  avec  de  grands  remer- 
cimens  les  avl$  que  fon  oncle  lut 
donnoit  ,  8c  s'abandonna  entière* 
jpjçnt  à  fa  conduite:  ;  il  4a  mena  à 
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une  malfon  qu'il  avoïc  à  la  campa- 
gne ,  &:  lui  fit  beaucoup  valoir  les 
peines  qu'il  fembloic  prendre*  pour 
1  obtenij:  de  fa  mère.  Il  y  fit  trou- 
ver un  Prêtre  &  un  Notaire  ^  &  il 
TaûTura  que  Ton  amant  eft  averti  de 
s'y  trouver  à  rèeure  qu'on  lui  avoir 
marquée.   U  lui  avoir  fait  compren- 
dre qu'il  faloit  fe  cachet  avec  foin 
des  Domefliques  »  de  peur  qae  fa 
mère  n'eût  quelque  veat  de  ce  c^m  • 
ie  paflbit  >  6c  par  cette  raifon  j  on 
avait  choiû  la  nuit  »  &L  on  tenoit  la 
chapelle  où  cela  devoit  fe  faire  fort 
obfcure.   Que  vous  dirai-je  .,  Ma- 
dame ?  Cette  pauvre  fille  cpoiifa  le 
beau-fils  de  fon  oncle  au  lieu  de 
j'homme  qu'elle  croyoit  cpoufer  > 
.&  comme  le  hazard  ne  fait,  rien  à 
demi  ,  on  leur  trouvoit  de  tout 
tems  quelque  reflemblance  3  &ils 
.en  avoient  beaucoup  fur  tout  dans 
_.Je  fon  de  la  voix.. 

Cet  échange  a  quelque  chofe  de 
.£  ^traordinaire  /qu'il  paroicraiih 
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buleux  à  qui  ne  le  fçaic  pas  d'ori- 
ginal comme  moi  ,  ou  qui  n'aura 
pas  comme  Votre  Altefle  un  peu  de 
confiance  ea  mes  paroles.  Cepen- 
dant 3  Madame  3  rien  n'cftplus  virai 
qtfe  l'Hiftoire  que  je  vous  raconte  ; 
mais  à  qui  eft-ce  que  je  m'emba- 
rafle  fi  fort  de  la  faire  croire  ?  vous 
layez  connu  particulièrement  une 
fameufe  ^beilè  de  France  ,  à  qui 
vous  fçavez  "qu'il  en  étoit  arrivé 
tout  autant  rà  la  vérité  celle  dont 
je  parle  m'a  dit  que  la  tromperie  ne 
fut  pas  poufTée .  fi  loin  en  elle  9 
qu'en  la  Dame  Françoife  5  car  elle 
reconnut  l'époux  fupofé  dès  en  for- 
tan  t  de  la  Chapelle  ,  &  il  ne  fe 
paffa  rien  de  plus  entr'eux  deux. 
Mais  il  ne  s'yitpit  déjà  que  trop 
"pafTé  de  chofes  ,  pour  une  perfon- 
lîc  vertueufe  ,  8c  qui  naturellement 
craîgnoit  les  avantures  comme  la 
mort. 

Je  ne  puîs^ vous  redire;  Mada- 
me-, toutes  les  plaintes '^  tous  les 
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grets  de  cette  Amante  infortunée  9 
quand  elle  s'aperçût  de  la  perfidie 
qu'on  lui  avoit  faite.  Elle  appella 
mille  fois  fon  oncle  trompeur  & 
diffimulé  5  elle  fe  reprachoît  fa 
(implicite  ;  elle  accufoit  fon  étoile 
d  mjufticc ,  &  fur  tout  elle  s'affli- 
geoit,  des  foùpçons  que  fon  Amant 
pouvoir  concevoir  contre  fa  fidé- 
lité. . 

C'étoît  ce  qu  elle  aaroit  bien  vou- 
lu prévenir  ,  en  ravertiffarit  de  la 
vérité  àts  chofes  j  mais  on  ne  lyi 
en  donnoit  pas  la  liberté.  Onefpe- 
roit  peut-être  qu  avec  le  teras  oa 
l'adoucir  oit  5  &  afin  que  rien  ne  pût 
traverfer  cette  efpjsrance  >  on  ne  la 
laiffoit  avoir  aucun  conimerce  avec 
perfonne.  ; 

Cependant  ^  Madame  ,  vous  ju- 
ge;&  bien  que  fa  Rivale  fecrette  ne 
s'endormoit  pas.  Elle  avoit,  trouvé 
Vîes  gens  affez  méchans  pour  aflbrcr 
l'Amant  .^  que  fon  Amante  avoir 
«ionné  un  plein  coofentement  à  foq 
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.jnarîsge.i  qmk  en  a  voient  été  té- 
moins ,  §c  quçlle  viVoic  avec  fon 
xnari  comme  la  femme  du  monde 
-  la  plus  tepdïe  &  la  j5lus  paflîonnée. 
CJcç  fau3ç  raports  avoieqt  prodi^ic 
jtojuc  FçflTet  (Jupn  en  .avoir  atten* 
.du  ;  ce  pauVre  homme  é toit  au 
^defcfpoir  >  .&  la  merc,  amoureufe 
^.çrçyant  profiter  de  ce  moment  fa- 
-.  vorable  ,  -n'a voit  pas  ihanquc   de 
Jui  rfairc  faire  des  propofitions. 

On  leur  donnoit  les  plus  belles 
aparences  <jupn  pouvoit  inventer* 
Elle  difoit  que  Ja  légèreté  de  fa 
.fîJle  lui  faîfôit:  horreur  i  Se  que  c'é-' 
,toit  pour  la'  réparer  en  quelque  for- 
.te  ,  qu  ell$  oiïroità  cet  Amant  tra- 
hi fa  perfonne  &  fa  fortune.  Tout 
k  monde  fçavpit  bien  qu'elle  s'é toit 
4éclarée  ouvertement  contre  lui, 
.&  elle   ne*  pouvoit  pas  le  nier  , 
;inais  elle  difoit  qu^elle  fe  feroit  enfin 
xenduë  à  la  perfeverance  des  deux 
'  Amans.  Qu'elle  étoit  déjà  en  balan-» 
4;e  quand  fa  fille  eft  partie  3  &:  qu  elle 
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étôit  bien  fâchée  qu'ontie  lui  eût 
pas  donné  le  loifir  de  fë  détermi- 
ner. 

Mais ,  Madame ,  elle  avoîc  beau 
dire  &  beaa  faire  ,  TAinanc  étoîc 
■toujours  Amoureux  de  fa  Maîcref- 
fe }  Se  s'ilétôic  au  defefpoîr  de  fc 
voir  trahi ,  c  étoit  un  defefpoir  ten- 
dre Se  délicac ,  &  non  pas  ua  re£- 
fcncîmenc  brucal  &  vindicatif. 

Deux  mois  etitiers  le  pàfTcréat  efe 
cette  forte  ,  pendant  lefquels  notre 
nouvelle  mariée  qui  n'étoît  point 
pourtant  la  femme  de  fon.  mari  , 
fçut  (î  wen  lui  «prëfemer  le  re- 
mords où  un  honnête  homme  s'ex- 
pofe  quand  il  violente'  les  inclina- 
tions d'une  femme  ,  &  qu'il  abufe 
d'un  pouvoir  qui  ne  lui  eft  point 
donné  légitimement  »  qu'il  conçût 
<Juî  même  de  l'horreur  pourTaftion 
qu'il  a  voit  faite ,  K  qu  ii  réfolut  de 
la  réparer  en  tout  ce  qu'il  luifcroit 
poflible- 

C'étoit ,  comme  je  lai  dit  à  .Vo^  - 
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"ç're  Altefle,  une  manière  de  garçon 

-^bcile ,-  quî-avoit  le  fonfd  aflez  bon  > 

•  &  qui  avoit  eu  plus  d*obéïflance  que 

de  malice ,  en  tout  ce  qiiï  s'étbk  paf- 

"té.  Sôii  Beàù-pére  kii  avoir  propofé 
-C€*te  tromperie,  &9  1  avoit  fart 
-  fans  trop  pénétrer  les  fuites  quelle 
'  popvoit  avoir  5  mais  quand  il  vît 
^ qu'il  étôit  queftion  de  rehdré'-onc 
.^érrbfintf  tfdrt  'inàlhèûreiife  'î  6c  de 
-pafTéf  fa-vIe-aVfee  une  femaié  ydôrit 
*il  ne  poû Vbît'  tltfer  que  àéi  plaintes 
r&  désjeprothes.  Il  dônhâ  vôldn- 
:tîérs  Jes^'ïkiaiès  à'ia  rupture  dd'fbn 
•*îâriagè  i'S^-  ittên'ant  'lui-riïêmfè/fîi 
^'^mmè ?dflns-  lîn  •  (3oti v^ht  ,^tiëitt 
«ne  de  fes  «tantes  étoît  Atêfle',  & 
doiit  clle-ménie  Teft  -deveAûë-'de- 
puis ,  il  fe  fé parèrent  les  meilleurs 
•amis  du -mondée      r.  i  '*'.    ^  ^  ^  \ 
-    Cette  retraite  fit  jùn  bruit  térrib-fe 
dans  toute  la  Province  où-  cette  af- 
faire fe  pafToit  ;  on  en  découvrit  la 
caufe-,  &  l'Amant  courant  en>dilî- 
^^ence  -^«'éclaircii-  de  la-  vérité  r  ne 
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.  connut  pas  fi-tôc  rinnpcence  de  Ùl 
'  Maîtrefle  >  qu'il  croyait  la  rernener 
avec  lui  9  8c  conclurre  enfin  ce  ma- 
jriage  qui  avoit  été  fi  traverfé.    . 

Mais  il  lui  trouva  une  répugna n* 
pc  invincible  pour  fc  voir  deux  las^ 
ris  vivans  ,  il,  eut  beau  lui  dire  qu'il 
lie  la  croyoit  point  Ja  femme  du  pre- 
lpict^^;  &  qu'il  ne  fe iouviçndtoit  de 
.cette  ayamure  que  poiirreo  aitûncr 
.davantage.   Elk^  difo^t  ^ue  tour  le 
monde  a  en  jugeroit;  pas  comme  1  uU 
Se  demeurant  ferme  dans  la  jéfoltj- 
'  ,tipn  de  fe  faire  IVeKgjiwfe/j,  Us  ont 
^convejl^ci  leur  apouç  da;n$  une  aiqî^ 
.tiç  fi  tendre  &  fi -pureî;>î^qu  on  ne 
fpuroit  trop  ladmirer^ 
.    On  voulqitjvn  jour,  marier  rbam- 
jine  dont  je  parle ,  &  la  nouvelle  Rc- 
ligieufe  qui  jugeoic  que  ce  mariage    . 
Jui  étoit  avantageux  ^  lui  confeilloic 
de  le  faire.  Je  vous  en  verrai  avec 
moins  de  fçrùpulç  >  lui  difoit-elle  ; 
^car  je  m'en  fais  toujours  un  >  d'aï- 
gmer  encore  à  remplir  tout  jocre 
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cœur  j  &c  bien  que  le  mien  n'ait  que 
que  des*defîrsinnocens  j  &  que  je 
croye  les'  vôtres  de  même  ^  il  me 
femble  qu'une  honnête  femme  >  ^ 
qui  vousaimeroif ,  nous  répondroic 
encore  mieux  de*cette  innocence  > 
Se  que  c'eft  une  caution  que  nous 
ferons  bien  de  nous  donner.  Vous 
jsn  avez  une  fuffifante  dans  le  cairac* 
tere  de  votre  ame  ,  Madame  ,  lui 
difdit-il  9  &c  dans  celui  que  vous  aveï 
fçû  donner  à  mon  eftime  p©ur  vous. 
Je  vous  regarde  avec  une  admira* 
tion  qui  ne  me  permet  pas  de  vous 
aimer  comme  une  autre  femme-  5  Si. 
jugez ,  Madame ,  fi  ce  n'efl:  pas  avec 
jufticTe  que  je  vous  diftingue  fi  fort.^ 
Je  vous  ai  trouvée  tendre  famêtrç 
foible  ;  vous  vous  êtes  vue  lâciie«p 
ment  trahie  >  fans  defefpoir;^'  vous 
avez  quitté  un  mari>  fans  qu'il  fe 
plaigne  de  votre  conduite  s  vous 
avez  defefperé  un  Amant  ,  fans 
quil  puiffe  vous  faire  aucun  repro- 
che- i  èc  par  un  privilège  que  Ip 


^4f^S  jivantures  de  la  Vie 
Ciel  n'a  jamais  donné  qu'à  vous , 
vous  vous  trouvez  femme ,  amante 
&  Religicufe  y  fans  manquer  à^au- 
cun  de  vos  devoirs.  Comment 
puis-)c  vous  connoître  fi  bien  ,  & 
laifler  encore  des  places  vuidesdans 
mon  cœur  pour  une  autre  femme. 
Ne  m'ordonnez  point  de  me  ma- 
rier'. Madame  ;  une  honnête  per- 
fonne  8c  qui  m'aimeroit  ^  feplain- 
droic  fans  doute  de  fon  partage  -,  &c 
de  l'humeur  dont  je  fuis ,  je  m'ef- 
limerbis  fort  malheureux  fi  je  ne 
rendois  pas  ma  femme  parfaîtement 
lieureufe,         ' 

•  C*étoît  cet'hommè  fi  délicat  8c  fi 
paffîonné  ,  qui  avoit  été  bleôe  au 
Sicgicrdc  Cologne  ;  & Vétoit  dans  les 
Jarmes  qii'il'avoit  fi  bien  méritées^ 
que/  je  troùvah  h  pauvre  Abefle  , 
qamd  je  vins  lui  raconter  ma  dcr- 
xiieft  avanturé. 

Elle  la  trouva  fi  plaifantc ,  qu'elle 
■fit  un  peu  de  trêve  avec  fa  douleur 
pour  récputeh.Ec  comme  il  cft  de 
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txion  ÊJCoile  de  me  faire  par  tout 
des  Amans  Se  des  Importuns,  elle 
me  rendit  relation  pour  relation  >  8c 
me:  dit  que  Dora-Pédre  étoic  au(fî 
-devenu  amoureux  deraoiw' 

je  ne  m'en  étôis  point  aperçue  » 

.  &c  je  penfai  ne  pas  croire  TAbelTe  , 

quamd  elle  m'aprit  cette  nouvelle. 

Mais  y  Madame  j  il  ne  m^étoic  pas 

/poiHble  d'eritlouter  ;  car  cdiônje^IIe 

^paffqit    pour   nia  Tante  ,&i(|ùll 

croyolt  quelle  fût  chargée  de  ma 

conduite  :  c'étoit  à  elle  qu'il  s'étoic 

adrefle  pour  lui  découvrir  fon  A- 

mônr  ,  ecpour  raflurër  qu'il  n'a- 

voit  qu'un  but  honnête  &  légitime. 

Cela  n'étoit  pas  d'un  grand  cré^ 

dit  auprès  de  moi  5  car  de  Thumeùr 

-dont  j'étois  ,  je  haïflbis  autant  les 

.Am?nsious^la  fortne  d'un  mari  que 

-fous  une  autre-  Mais  je  èroypis  a  vok 

befoin  de  tout  le   monde  \  ôc  je 

craignois  quelques  terribles  effets  du 

reffentiment  de  notre  Marquis, s'il 

venoit  à  déco^vrif  le  xpcchant  touc 
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que  fon  cœur  lui. ayoic  faic. 

Je  traiui  donc  fon  Rival  pluf 
honnêtement  que  je  n  aurois  fait  > 
fi  j'ayois  fuivi  mes  fentimens  ;  & 
comme  cela  me  coatraignoit  un  peu» 
fie  que  faurois  vouiuine  point  fpuf- 
frir  les  Amans  ou  m'pn  divertir , 
en  les  tournant  en  ridicules  ;  je  me 
vengeois  fouvent^dc  cette  contrain* 
te  j  par  les  queflions  que  je  fsiifois  ï 
ma  partie ,  &  par  le  perfonnage  que 
je  lui  faifois  jouer. 

Il  étoit  entré  avec  moi  dans  un 
.grand  détail  de  nos  affaires  >  &  m'a- 
.voit  raconté  tous  les  moyens  dont 
il  s'étoit  fcryi  pour  me  priver  *de  la 
.donation  de  la  Marquife  ^  cela  me 
mettoit  en  droit  de  lui  demander 
quelquefois  àû  mçs  propres  nou- 
velles 5  K  vous  eufliez  trop  ri  j 
Madame  >  û  vous  euflfiez  vu  com- 
me je*  le  perfecutois  là-deflus. 

Il  n'en  fçavoit  point  ,  comme 
Votre  Altefïe  peut  le  juger  $  mais 
je  fcignois  quil  en  fçavoit  ^  js:  que 
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c^étoîc  par  défiance  qu'il  ne  m'en 
dlfoic  pas  \  il  ne  vouloic  point  me 
laifler  dans  cette  opinion  ^  &  me 
donnant  h  première  avanture  qui 
lui  revenoit  dans  la  mémoire  >  il 
me  faifoit  arriver  les  plus  plaifan-^ 
tes  chofes  du  monde. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  \,  il 
me  fit  voyager  habillée  en  homme, 
dans  je  ne  fçai  combien  de  Villes 
d'Italie  y  2f  me  donna  plufieurs  avan-^ 
tures  qu'on  fçait  être  arrivées  à  une 
belle  Dame  &c  de  grande  qualité  » 
pour  qui  aflurément  je  ne  pouvoir 
point  être  prife. 

Il  m'en  raconta  une  entr'autres  , 
que  je  .trouvai  plaifante  ,  qui  me 
convicndroit  afTez  fi  j'étois  retenue 
dans  un  Couvcnroù  je  m'ennuyafle, 
8^  où  je  vouluflfe  lafler  les  gens 
de  me  garder.  Il  dit  que  cette  Dai 
me  ,  qu'il  vouloit  être  moi ,  aimoft 
fort  la  chaffo  ,  &  s'ailligeoii^ beau- 
coup de  pafFer  une  S.  Hubert  fans 
çhaâen   Car  il  faloit  que  ce  fu( 
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dans  ce  tems-Ià  qu  elle  fût  en  Re- 
ligion. 

Elle  témoigna  ce  chagrin  à  un 
homme  de  qualité  qui  avoit  trouvé 
k  fecret  de  la  voir  à  la  Grille,  & 
qui  ,  à  ce  quon  dit  ,  en  étoit  un 
peu  pique.  Il  lui  envoya  un  Lièvre 
en  vie,  &  quelques  chiens  pour  le 
courre*  Je  ne  fçai ,  Madame ,  iî  ce 
Lièvre  sechapa.  du  lieu  où  on  /e 
gardoit' ,  ou  s'il  entroît  dans  touc 
cela ,  autant  de  malice  que  de  dé- 
fit de  chafler.  Mais  cette  S.  Hu- 
bert fe  fie  au  milieu  de  la  nuit ,  & 
les  Rcligieufes  étoienc*  dans  leur 
plus  profond  fommçil ,  ^uand  elles 
entendirent  un  bruit  de  chiens  &  de 
voix  dans  leur  Dortoir  3  qui  fut  pris 
pour  une  compagnie  de  Lutins  ,  8c 

qui  leur  donna  la  plus  grande  frayeur 
qu^elles  euflfent  jamais  eûë.^ 

■    Les  pauvres  filles  !  Elles  dévoient 

en  effet  être  bien  épouvantées,  se 

c  eft  un  étrange  réveille-matin  pour 

des  Rcligieufes  endormies  ,  qu'un 
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fracas  comme  celui-là.  Notre  Mar- 
quis vouloic  que  cette  folie  m'eût 
attiré  beaucoup  d'affaires  fâcheu- 
Tes  ;  Se  vous  euflicz  trop  ri  >  Mar* 
dame  j  û  vous  eu/Tiez  vu  avec 
quelle  ingénuité  il  m'aflliroic  que 
four  cela  m'étoit  arrivé. 

Jl  nie  donnoic  tous  les  jours  des 
Comédies  femblables  ,  &  j'aidois 
autant  que  je  pouvois  à  femretc- 
nir  dans  fon  erreur  j-^car  Je  Siégé 
de  Cologne  duroît  toujours  >  &  il 
nous  étcit  plus  difficile  que  jamai5{ 
d'entrer  dans  cette  Ville ^  ftns  çoqrir 
beaucoup  de  danger,  Je.me.cachois 
donc  du   Marquis  avec  un  grand 
foin  :  Mais  ,  Madame  y  quand  le 
hâzard  fe  mêle  des  chofes   ,  c'eft 
en  vain  qu'on  fe  précautionne  con- 
tre lui  J.&  je  fus  découverte  par  rin- 
cident  du- monde/le  plus  iaopi^é.^ 
Qc  que  je  pouvois  le   moins  pré-« 
voir. 

J  ai  dît  à  Votre  AÎtclTe  >  q^u'eapaf? 
ûiit  j)ar  Lyon  >  j'y  a  vois  trgpv^ 
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donc  il  a  voie  befoin  j  mais  qu*U  Cqz- 
voit  bien  Xon  devoir  -^  Se  qu'il  oe 
ipanqueroic  pas  de  le  faire  ^  quand 
il  feroic  le    Maître  abfolu    de  /es 
yolotitQs. 

Cette  pauvre  fille  le  crut ,  i7s 
recommencèrent  leur  commerce  ; 
&tÇomqie  après  ce  quis'étoic  paf- 
fc  ,  elle  n*ofoit  le  voir  publique- 
jpènt  ,  dlle  fortoit  quelquefois  de 
fon  Couvent  fur  des  prétexter cf  af- 
faires »  &  ils  alloient  fecrettemenr 
faire  de  petioes  promenades  en- 
fcmble.  , 

. .  E\it%  ne  purent  etrç  fi  fecrettes  t 
que  les  parens  de  la  fille  n'en  eiif- 
fent  quelque  connoifTance  >  ic  c  e- 
toit  dequoi  les  irriter  beaucoup  : 
car  cet  homn»  en  itvQÎt  6>j:t  mai 

y fc  y  ^  9II0  f^  faifoic  uti  gr$miiXS>Tt 

de  le  revoir  encore^  ;         ^  -:  . 
...  Les  Paréos  ,leur  4îe|rei:6nt  donc 
dd  ;cmbufeades  ;  fie  içç  ayant  fur- 
prp;à:  ?i^  :Rîefldc2i-ry:<?ujS.)qu*^^^  [fé-^ 

tpwftt:  4^îim  â  )Ui3i«>,MaiipD  de   i 

•         Piai.     , 
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Plaiiahce  proche  de  Lion.  Ils  voulif* 
xent  enlever  leur  Parente  9  &  ne  la 
xncnacerenc  pas  de  moins  »  qu  e  delà 
meccre  entre  quatre  murailles.  LV 
mant  sopbfa  fort  vigpurçufemenc 
à  leur  deâèJQ  j.&iceft  toujours  une 
aâion  dont  il  mérite  d'être  loué« 
Il  tua  un  homme  en  deffendant  ùl 
^Maicreâç  3  Sc  on  lui  fît  un  iî  grand 
^procès  pour  cette  mort  :^  qu'il  fut 
-4:on train t  dei s'ahfcnter  ,.&  qu'il  virit 
en  Flandres  ,  où  fa  Maîtréffe  vint 
le  rejoindre  j   &  où  elle  efperoit 
lui  faire  réparer  toutes  fes  fautes 
paâees.  Il  lui  promettoit  fort  de  le 
.fajrç ,  je  ne  fçai  s'il  l'aura  fait.  Mais 
.enfin  ^  ils  étoient  en  Flandres  y  de 
elle  fut  amenée  par  une  Dame  avec 
.  qui  elle  avoir  fait  connorfTance  en 
ce  Païs-là  j  voir  le  Collège  de  Mau^ 
bcqgc.  .  •    '  ■  -Il 

Je  me  promenois. alors  idans  un 

,de  ces  Jardins  ,  où  on  i'eçoît  la 

*  .Compagnie  ^  &  j'étoisau  milieu  de 

mes  4euj(  ^tjmts,  dc.de  cinq  ou  jQx 

y 


jChanoitiefles.  Cette  imprudente 
femme  m'ayant  reconnue  avant  qoe 
je  la  remarquaâe»  courut  à  moi  les 
j^ras  (Miverts  ;  te  criant  >  je  ne  me 
-trompe  point  i  c^  Madame  d*Ea- 
tglefac  »  elle  mit  tc^t  le  môiHiè  dans 
)*étonnement  qkie  ^lis  pôute^  vous 
iinaginer. 

Mon  nom  étcrit  fore  <x^nnii  en 
jFlahdrcs  j  i8c  les  affaires  que  j  a  vois 
Heuçs:|)aur  Ja  ibcceiiSlôii^  Mac/amè 
•cle  Se  ville  ,  yéTOicm  encore  fort  ré- 

'  rentes.  Les  Charibinellès  avec  qui 
J'étoisne  fes  ignocoient  ps  ,  elles 
:4etaeurercnt  tociies'furprifcsdece 

•  ;  qu'elles  cfltcndciiênr  i  &  l'une  <l*eU 

Jes.  courant  le  dice^à  jcjuelques  au- 

^  très  qui  fe  promenroienTun  peu  plus 

Join  :  On  fçûtbien-tôr  darts  toutlc 

.  Collège  rc  que  j  avois  ranr  d  ihieret 

d'y  tenir  caché  ;  je  voulus  faite  iêm* 

fb|  am  q^e  cotte  iaxitmi^  irié|i^ret(oiri 

le  je  lui  faiibisîâgne  qu'elfe  diccom- 

me  moi  sr.mais  elle  fut  troplotog- 


,  ^ 
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fl[voic  été  trop  hacurelle  pour  1  ailler 
aucun  douce  de  la  vérîté* 

Imaginez-vous  ,  s'il  vous  plaît  > 
Madame  >  rétonncmen&  du  Mar- 
quis >  quand  il  eut  fujet  de  me^croi- 
4:e  cette  même  Madame  d'Englefac  ' 
qu'il  avoic  tant  perfccùcée  \  éc  les 
combats  qui  Te  livroient  ^ans  Cqxt 
cceur  f  entre  Ton  amour  éc  tout  ce 
qui  devoir  le  détruire.  Il  croit  aîfé 
de  juger  de  Ton  agitation  par  les. 
changemens  de  fon  vifage  :  Je  n'en 
vis  jamais  un  plus  troublé  ^  Se  je 
m*attendois  à  quelquejcrrïble  efFec 
de  fpn  emportement ,  lorfque  je  le 
vis  nous  tourner  le  dos  ,  &  fortîr 
brufqucment  du  Jardin  ^  que  je 
neus  pas  le  lolûr  de  lui  dire  une 
feule  parole.   *' 

Je  fus  fâchée  de  ce  qu'il  nous 
«quicoit  ainfî  ^  8c  j'aurois  voulu  ren^ 
ter  nion  crédit  fur  fan  efprit,  avant 
qu'il  eûr  vu  les  gens  qui  pouvoient 
rirriter  contre  môL  Je  priai  Dom-^ 
J£e4re  d'adler  après  lui  >  &:de  me 

V  z 
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le  ramener ,  s'û étoic  poflible ;  mai^ 
il  ne  le  trouva  poinc  »  il  étoic  dépi 
monté  à  cheval  s  &  on  n'a  fçû  que 
long-teœsLdepuis  ce  qu'il  étoic  de^ 
venu. 

Vous  ne  fçauriez  croire  ,  Mada- 
me  j  le  bruit  que  cette  affaire  fit  à 
y  Bruxelless  Maubeuge  n'en  eft ,  com- 

me  vous  Ic-fçavez  peut-être  ,  qu  à 
une  très -petite  diftance  >  &:  il  y  a 
grande  communication  de  Vunc  de 
ces  Villes  à  l'autre  ;  car  plufieurs-Da^ 
mes  de  Maubeuge  ont  leurs  famil- 
les a  Bruxelles ,  8c  y  vont  pafTer  tous 
les  hy vers-  On  y  fçût  bien-tôt  que 
la  Marquife'deMcnefes ,  qu'on  con- 
noifîbit  alors  pour  la  ComtefTe  d'En* 
glefac  %  étôit  en  ce  Païs-là  *  qu'elle 
y  avoit  fejourné  quelque  tems  fous 
un  nom  rupofé  ;  &  comme  hs  gens 
xjuife  mêlent  d'empoifonner  les  cho- 
ses »  ne  s'arrêtent  pas  à  la  moitié  du 
chemin  »  on  donna  je  ne  fçai  com« 
bien  de  caufes  à  ce  déguifement  à 
jquoi  je  li'avois  jamais  penfé  >  8c 
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qu'aiTurément  j'é cois  incapable  de 
pcnfe  r. 

L'abfencc  du  Marquis  Flattiatit 
fervoic  encore  à  fendre  ces  bruks 
plus  dangereux.  Le  Comte  de  Mon- 
terey  étok  fâché  contre  lui ,  de  ce 
qu'il  é toit  parti  fans  lui  parler  i  fa 
fëmmeenavok  pris  tant  de  chagrin , 
qu'elle  en   étoit  plus  malade  qu'à 
1  ordinaire  ,  &  on  me  regardoic 
comme     la  caufe   de  tout   cela   » 
car  on  ne  manquoit  pas  de  raifon- 
Ber  fur  ce  qu'il  avoit  été  fi  long- 
ccùis  à  Maubeuge.  On  fçavoit  bien 
qu'il  m'y  avoit  vue  autant  qu'il  avoir 
pu  ,  &  quand  on  le  voyoit  ainfi  par- 
ti demi  defefperé ,  &  fans  exécuter 
contre  moi  aucune  de  fes  procédu- 
res ,  on  avoit  deviné  une  partie 
de  la  vérité  ,  &c  fes  parcns  m'en  vou- 
ioient  un  mal  terrible. 

Nousjugions  bien  ,  mon  Abefle 
&  moi  >  qu'il  faloit  nous  dérobera 
leur  reffeniiment ,  &  nous  croyons 
même  nous  apercevoir  que  les  ©a*  • 

V3 
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mes  de  Maubeuge  écoienc  mécoa** 
tentes  de  ce  que  cette  Comédie  s'é- 
toit  pajûTçe  chez  elles  s  mais  nous  ne 
fçavions  comment  faire  pour  en 
partir  ^  car  c'étoit  alors  le  temsque 
le  Roi  de  France  commençoic  la 
guerre  contre  iesHollandois.  Tous 
ces  Païs-là  étoient  couverts  de  Sol- 
dats i  8c  Qii  en  avoit  même  mis  à 
Maubeuge  en  Sauve-garde. ,  pou^  ' 
empêcher  qu'on  n'y  fit  aucune  xn^ 
fuite. 

Nous  n*ofions  donc  nouscxpo^ 
ièr  à  paflèr  inconnues  parmi  tanc  * 
de  Troupes  >  &  nous  ofiom  encore 
moins  demander  des  Efcortes  ^  & 
des  PafTcports  fous  notre  nom  ;  car 
}e  craignois  quelq^ue  méchant  tour 
de  la  part  àt%  héritiers  de  Madame 
de  Se  ville  v  6c  mon  Abeffe  avoit  la 
bonté  de  les  craindre  «pour  moi  > 
comme  pcM*r  elle-même. 

Uamour  de  Dom  Pedre  nous 
fut  fur  cela  d'un  ^rand  fecours.  U 

*n  cxi  Êifoit  plus  de  oûftere  $  cac 
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*!Dom  Antoine  de  Cordouc   étoit    . 

"   _  •  • 

enfin  revenu  de  fon  dcpit  contreCi^ 

maîtrelTe  ,  &c  s'ctqit  réfoluà  coa- 

clurxe  leur  mariage.  Cela  naelaif-^ 

{bit  J)6m  Pedre  tout  entier  ,  &  je 

lie    lui    plaifois  pas  moins  comnic 

"Madame  d'Englefac  ,  que  comme 

Ja  Nièce  de  TABbefle  de  Cologne^ 

Au  cpnlraire  ,  je  penfe  même  que 

>ç  liii  en  plaifois  davantage,  &  qu'il 

îe  Êiifoir  des  idées  fur  ma  pérfôni^ 

xiè  depuis  qu'il  me  connoifToit  y  qui 

le  réJQtîiflfoient  plus  que  Cjelles  qu'il 

avdît  eues  quand  il  ne  me  connoifr 

Jbît  pas. 

Il  vinç  donc  nous  offrir  de  très- 
bonne  grâce  un  Château  de  rttraîte 
en  Païs  Neutre ,  &  fôn  Efcprte  pour' 
nous  y  condgire.  J'avoue  ,  Mâda* 
me*  que  çcft  offre  me  plût  beau- 
coup ,  &  que  malgré  mon  humeur 
idédai^neufe  je  mefçûs  alors  ban  gr^ 
'd'avoir  pu  toucher  le  coeur  de  Dom 

Pedre,  Nous.afçeptâines  ?KC<; ;  plfiir 
jGr  f4  retraité  èc  fa  aomJwte  »  jSç 
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nous  eûmes  d'abord  tout  fujerd'ea 
ccre  fatisfaitçs  ;  car  le  Château  où  il 
nous  mena  étoit  fort  agréable  ^  & 
nous  y  arrivâmes  fans  aucun  acci- 
dent.   Il  apartenoit  à  un  Seigneur 
Liégeois  de  fes  amis  >  qui  étoit  alors 
auprès  du  Prince  de  Liège  ^  où, une 
grande  Charge  lattachoit  i  &  gui 
avoit  laifle  chez   lui  dcu:^  dé  Jes 
jfœurs  8c  une  autre  de  feç  i^zvcntes, 
qui  nous  parurent  de  très-raifon- 
nables  perfonnes. 

•  Dom  Pedre  nous  laifla  avec  el- 
les pourretourner  à  Bruxelles  ,  ou 
fon  devoir  TapcUoît ,  n^ais'iï  nous 
promit  de  venir  nous  reyoir  dès 
qu'il  le  pouroit ,  &  de  nous  infor- 
mer en  attendant  4^  toutes  les 
nouvelles  où  j'aùi;pis  qtielg'uiht'etêt. 

•  Je  ntn  aprenpis  que  de  fâchéîi- 
fes  ,  Madame  ;  car  la  fertime  du 
Marquis  abfent  étoit  morte  depuis 
notre  départ  5  &  on  me  voulbit 
ttucîrit'dé  niai  de  fa^mott  Vquç  fijc 
l'^iriTé  iuée.  Héfas  i  je  nt  deyois  pas 
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y  avoir  contribué  de  grande  chofei 
car  fi  vous  vous  en  fouvenez ,  Ma* 
dame  3  la  première  fois  que  Ton  mari 
me  parla  d'elle  ,  il  me  dit  qu  elle 
étoît  menacée  d'une  mort  prochaî- 
ne. Mais  on  avoicfurprisje  ne  fçai 
quelle  Lettre  que  cet  homme  m*ar 
dreflbit  à  Maubeûge  »  où  il  me  £ii- 
/oit,  dit-on,  de  grandes  protefta* 
tions  d'amour.  Cette  femme  en  a^ 
voit  été   tranfportéc  de  jaloufie  5 
&  on  vouloit  que  cefùt  cela  qui 
eût  caufé  Ton  trépas  ,  plutôt  que 
les  maladies^  mortelles   dont  elle 
étoit   attaquée  depuis    très- long- 
téms. 

•  Cette  Lettre  furprife  produifît 
deux  ou  trois  méchans  efiPets  :  Pre- 
mièrement ,  elle  fît  pà/Ter  pour  con- 
fiant l'amour  du  Marquis  ,  qu'on 
ne  foupçonnoit  d'abord  que  fur  de 
foibles  conje£tures.  On  îupofoit  i 
comme  cela  ne  manque  jamais  d'ê- 
tre fupofé  par  \qs  médifans ,  queja 
i'ayois.  entretenu  de  faveurs  ou  d'ef- 
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perances.  •  Cela  noircîflbit  de  nou- 
veau ma  réputation  ;  &c  ce  que  J'ei» 
trouvai  de  plusfacheux  dans  les  fui- 
tes 1  ce  fut  que  Dom  Pedre  fe  vck 
yant  un  Rival  déclaré  >  &  fâchant 
que  la  mort  de  fa^  feînme  le  ren* 
doit  le  Makre  abfolu  de  fes  aâ:ions> 
en  craignit  quelques  entreprifes  »  & 
me  fit  garder  dans  ce  Château  > 
comme  û  j'eufle  été  prifonniere. 

Je  ne  m  apercevois  point  de  tout 
cela  V  car  )e  fortois  fort  peu  %  Si 
<quand  K  Cerois  fortie  >  de  que|eufie 
vu  des  Soldats  )  /aurois  crû  qu'ils 
ictoieii'D-là  pour  nous  défendre  >  Se 
non  pas  pour  entreprendre  contre 
ma  liberté.  Tattendois  donc.  pa« 
tieilKnent  la  nn  de  la  guerre  de  Co^' 
jo^ne  y  Se  Cuivant  la  ga3rcté  de  mon 
•tempérament.»  je  ne  fongeoîs  qu'à 
trouver  dans  la  Compagnie  de  nos 
Liegeoffes  »  dequoi  me  çonfoler  des 
nouveHes  afiàires  qu'on  me  ûifoic 
J  ai  dit  à  Votre  Altefle  que  ces  .perf< 
fonnes  étoienc   fort  .  raifonnabiies. 
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—lies  Tctoient  beaucoup'  en  elfec  % 
îlles  avoient  été.  élevées  à  ^ruxel- 
^es  ,^9u  Ijés  gens  de  <}ua!itc  fontaiTcf 
pojis  j,  '|Çc  fetiçent  fort'  leurs  grand* 
SeîgAéurs,"  Èll^'s^en  ayoicflt  rapprté 
pju§^  d'efprit  &  plusse  déacateffe  :, 
que  n'en  ont  les  Liegeoifes  ordinai- 
res  j  ^  la  parente. fuf_touxes,  étbît 
une  "dej?  |duij  çQm|I^faïîte^  &,  de? 

plus.  9f>uçes  ^,eVlpn.aeis  .qtje/çijflç 
faniais  vues.  ■  •  '  • 

Elle  fe  noîxîixioit  AngçKque  ,  <^ 

fa   mère  avoir -etd  confidejQte  des 
ampprs:cïc,  MojpjÇeqr  k  ^I^uc*  *  ^ 
ohcfedY. dernier  ^^^^  /afçcMa^ 
klame>.  ÇQmtejGTç;  de;*j^<îs(p,us 
fioies  cette  fille '&:   moi  une  fgri:  - 
grande  aïoitî^  ,  &.  èîle  me  racon- 
tait J^uelquefois    ce  quelle  avok 
aptis  de  %  mçre  touchant 'cei  a,- 
mbiirs  dohtje  parle. 
.  San^. mentir  y  Madame  *  ces  deux 
Ainans  dj^voîent  bien  s'aimer  V  &: 
je  fuis  furprife  que  leur  amour  ait 
ïki}î  pi WQt  que  leur  viw%  I Is  avoiénc     ^ 
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tin  prciOrcritiment  fecrec  ,  qui  le^ 
"âyctriffoit  de  leur  arrivée  ,  long- 
tcttis-^varit  qu'ils"  fe  viffcnt  5  &  ju; 
gez  ,'  s'il  vous  plaît  >  Madame^,  fi  ce 
-prçflcritîmenrérojt'Jufte?  f 
'    tç  Duc  étoit  devenu  jaloux  da 
^Çpmtc  de  *  *  *  qui  en  effet  çtoît 
fort  amoureux  de  la  Comtéi^e  ^  Sç 
"qu  oh  fçaît  avoir  été' uh  des  hommes 
'yàiï  monde  îc  tîfîeu»  fait.    Ejllè  nç 
Taimoît  points  &.quoiquytiaît  vou- 
ia  et)  dire^  Angélique  m'a  juré  que 
Madame  de  *  *  *  ^ïmoit  unique- 
ment Ia  Duc  de*  ^^.  Mais  il  n*c- 
toit  pas  âiiffi  pcrfuadé  de  fon  bon- 
heur qu'il  aûrôit  du  rptré  î'&:  rece- 
yaiit  tous  les  jours  des  avis  que  fon 
Rival  étoit  fort  affidu  &  fort  paf- 
iîonnç  .  il  réfblut  de  Tcxaminer 
/ans  en  être  aperçu  >  &  vînt  pour 
cela  mco£;»iro  à*  Bruxelles. 

On  y  faîfoi.t  alors  de  grandes  ré- 
jouîfTances  pour  la  namance  d'un 
Prince  qui  étoit  né,en  Efpagne  >  8c 
qui  fut  nomme  BâltazarU;  leDuC 
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fçavoit  hicn  cette  Naiflance  ;  car 
qui  eft  rfiomme  de  cette  qualité  qui 
lie'fçâît.  pas'ces  fortes  ^e  cliofes;   H 
j  ugeôîc  bien  auflî  quHôé  ferait  pour 
cela  .de  réjoulffancc^  publiques  en  c« 
T?âïs-là  ,  car  îc  Roi  d'Efpagne  ca 
cft   1er' Souverain.  Il  crût  donc  ce 
tems,  f^avprablc'à^fcs  defleins  ;  Ù 
Vmt  à  Bruxelles  îiiconhu  >  comnae 
)é  Fax  dit  ;  pour  mieux  tromper  fi 
Mâif t r elTe  ;'  il  lui  écrivit  qu'il  jpar- 
toit.de  France  pour  uii  voyage  tout 
opoLe  a  celui-la.  , 

;-  Quâftd  il  fut'ârf  îyé  i  il  Te loge  dans 
uïi  quàrtierfort écarté  l'Sclé  hazàrd 
te  favôtifant  en  toilt^  il  fçût  -que 
^lufîeuvs  jeunes  Seigneufs  du  Pais 
tàifoient  une  Mafcàrade  d^Indiens , 
&:  alloient  déguîfei  ' de  Vettç  forte 
'cheiMadamé  UGofniéiïè  de  Cante- 
'croix ,  où  il  dévciity  avoir  une  très* 
grande  Afïemblée  ;  il  fe  fait  aporter 
.     un  de  ces  habits ,  Se  n'eut  pas  beau* 
coi^p  de  peine  à  le  yoiir  5  car  ï^  n'y 
Woft  poîûr  d'ordre  dé  lès  caciier. 
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il  en  commande  un  tout  femibb* 
ble  ;  &  fe  mêlant  parmi  la  woupe  de 
ies  gens  mai(<]uez  ^  il  entre  ^v'cç  eu; 
dans  la  S^IIé  où  on  danfoir^ 

II  y  vit  Madame  dé  ^^^  pim 
telle  à  fes  yeux  qu'il  nç  l'avoit  ja- 
mais vue  i  8c  ^onfîeuj  lé  Comte 
lie  *  ^  *  auprès  d'elle  ;  car  il  y 
iétoît  tpujoqrs  dgns,  les  ACeinblces> 
Se  elle  ne,  pouvoît  l'en  eippécherV 
^a  càufe  du  fefpe£lqaç>n  Revoit  à  ùl 
Walké.  Je  croi>  comme  difoit  Ijt 
Xiëgecifc  ,  que  Madame  de  *  *  * 
^e  trpyyok  impQrtuqée  de  cet  hom- 
me j,  8c  oh  j^réicnà  même  que  danf 
ce  liioment  c\\i  lui  difoit  dç^  chofe& 
lâcheufe?, 

,  Mais  ,  Madame  ^  quand  elle  lu£ 
jeh  auroit  dit'  dg  fort  douces ,  le  Duc 
jdç^>^  o'aurpit  DÛ  ça  are  le  te- 
mpiqi  çair-fî-tôtqu'ireiitfa,  là  Çom- 
Wjfïè  {e&tit  cette  certaine jénaotlon 
jque  fà  prefencè  avoit  accoutumé  de 
lui\d9flner.  JEUe  nç  pût  la  croire  , 
ttpffiDeûJç  }  &  jojalgré  ce  que  fçi 
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^rn:%nc  lui  avoU  écrie  d'un  voyage 
upofé  y  clic  le  chercha  curieufe^ 
ncieric  parmi  ks  Ma^ue^  r  $(  fie  fi 
bien  qu'elle  k  diécouvriCé^ 

Cela  fie  fore  éclafcer  ku>FS  aiFaircs  f 

car  l'Amante  dans  la  premkre  Joye 

de  le  revoir  ,  ne  pue  didlmuler  fe; 

(entimens  ^  &  rArpanc  fut  auOi  â 

tranfporcé  >, qu'il  oublia  les^raiTon^ 

qu'il   avait  dç  cacher  ençoire  £^ 

amour.    Je  ne  yaus  dk  point  cet 

laifons  >  car  toute  la  France  ks  > 

fçûësy  8c  vous  ne  pouvez  les  igno^ 

cer.  Et  puis  »  Madame  >  je  ne  vpus 

xaçonte  tout  ceci  qu'en  pafTant  y  8ç 

feulement  parce  qu'il  vient  à  pror 

pos.  ^  ., 

J'ai  VU  une  Lettre  prigînalp  du 

^  I)uc>  fmvcet  effet  de  la  {îtqp^tiet 

qui  étoit  à  npion  gré  U|)e  de$  pluf 

belles  Lettres  qu'on  puiffp  écrire. 

Il  s'y  plaigaoit  4e  l'excès  4e  fon 

bonheqr  }  car  U  aypupit  bien  quç 

écn  éco;t  un  fort  grand  ,;  qpe  à% 

ajtç  ^a  dm^i  par  îa  œ^ÇJSAc  * 
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snais  il  diTok  que  cela  lui  ôtôit  Ji; 
plaifir  de  voir  ce  qui  fe  paffoicàitf 
ion  cœpr  >  fans  qu  elle  eue  envie 
de  le  lui'  montrer.    Ces  fortes  de 
découvertes  écoiènt  à  fon  gré  une 
des  plus  parfaites  joyes  qu'un  A- 
mant  put  fehtir  \  8c  rien  ne  lui 
patoiâbit  plus  touchant  pour  une 
Ame  délicate  »  que  ces  épanche^ 
mens  de  tehdrcfle  &  defîncéritéi 
où  1  art  8c  h  précaution  ne  peu» 
Vent  être  foupçonncz  d'avoir  au* 
cune  part. 

■  Je  ne  i^aurois  j  Madame  ,  vous 
€xprîmer  auflî  bien  tout  cela^  qufl 
<toit  liafts  cette  Lettre  dont  je  par- 
le i  il  faudrdit ,  pour  bien  faire  » 
^pouvoir  vous  la  montrer  elle-mê- 
me »  8c  c'eft  ce  qui  ne^m'eft  pas 
poflible  $  car  outre  qu*AngeJique  la 
gardoit  chèrement  ,  il  me  furvînt 
en  ce  tems-là  tant  de  nouvelles  af- 
faires j  que  je  n'eus  pas  le  loiâr  de 
fbhger  à  elles  d'autrut. 
^    Cologaeayoicécéaffiegéeacom^ 
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ic  je  lai  dît  à  Votre  Alteflb ,  8c 
otntne  elle  l'a  fçû  fans  3oute  d'aiU 
surs.  Le  Siège  avoit  été  aflezopi- 
liâtré  d  abord  >  mais  enfîp  elle  sl*étoit 
réduite  à  tout  ce  qu'il  avoit  plû  à 
foti  Prince  d'ordonner  ;  &  fa  prife 
ayant  fini  la  guerre  qtai  étoit  de  ces 
cotez- là ,  il  fut  permis  à  notre  ÂbeiTe 
d  en  reprendre  le  cbemiii. 

Elle  en  a  voit  d  autant  plus  d'împa- 
tlénce  y  quefon  ami  bleffé  étoit  tou- 
jours fort  malade  >  &  qu'il  lui  fem* 
bîpît  que  fi  elle  alloit  en  perfonne 
faire  ' travailler  à -fa  gpérrfôn  ,  elle 
veifroitfa  famé  plutôt  rétablie;  Elle 
fe  prépara  donc  férieufement  à  fon 
départ  :  Mais  »  Madame  >  nous 
Yiimcs  bien  fiirprifes  d'aprendrepar 
un  Officier  que  Dom-redre  nous 
envoya  ,  qu'elle  n' avoit.  pas  la  H* 
berté  de  me  mener  avec  elle  ,  Se 
qu'il  faloit  qu'elle  fe  réfolûtà  par- 
tir fans  moi  3  ou  à  demeurer  en* 
corc  long-tcms  au  Pais  de  Liège. 
Imaginez-vous  >  s'il  yom  plaît  ^ 
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Madame  ,  combien  nous  £ume^ 
^tonnées  de  ce  compUment.  Nous 
lie  nous  attendions  à  rien   moins  \ 
qu'à  le  recevoir  delà  part  de  Dom 
Pedre  \  &c  bien  que  je  fuffe  perfua- 
dée  qu'il    m'aimoic  ,  Se  que  par 
politique   ftv^ffc    même    ââté   cet 
amour   de  quelques  efperances  ,  il 
m'avoît  toujours  paru  fi  honnête  Se 
û,  rcfpcikacux  ,  que  je  n'en  aurols 
jamais  foupçonné  cette  emreprvCe. 

Je  ne  voulois  point  croire  aa/Ii 
qu'elle  fûtiake  par  fon  aveu  »  &  je 
difois  à  rOiKcier  qu  il  avpit  envoyé» 
que  cétoit  lui  qui  nous  arrêtoic 
ainfi  pour  avoir  quelque  paragouan^ 

.  te>  &  qu'il  en  feroit  puni  comme 
il  le  méritoit  ;  mais,  il  avoitfes  Or- 
dres par  écrit  >  8c  ilenaportoic  mê" 
tac  un  du  Seigneur  du  Château, 
par  lequel  il  cpmmandoit  à  Tes 
Sœurs  de  laifTer.à  Dom  Pedre  un 

'  |>ouvoir  abfolu  dans  toute  fa  Mai- 
ion  9  8c.  de  ne  s'ppo^r  à  aucun  de 
ies.  deiTeins. 
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Ce  toit  donc  en  vafti  que  nouS 
nous  plaignions  à  ces  pauvres  fîllctf 
de  la  violence  qu'on  nous  faifoit  ;^ 
elles  ne  pouvoiency  aporcer  aucun 
remède  ^  &  elles  nous  en  paroif- 
foient  aufli  touchées  que  nous  me- 
m^s.    Notre  Abefle  faifok  un  foiC 
grand  bruit  de  ce  qu'on  la  traîtoit 
de  cette  forte  >  &  menaçoit  Dom^ 
Pedre  de  s'en   plaindre  au  Gou-^ 
verneur  des  Païs-Bas  ,  8c  de  porter 
en  cas  de  befoin  cette  affaire  juf- 
quau  Confeil  d'Efpagne  ;  maison 
luitlifoit  qu'on  ne  la  retenoit  point , 
qu'elle  pouvoit  parçîr  quand  elle  le 
jugeroit  à  propos  ,  &  qu'on  l'efr 
corteroit  même  jufqu'à  Cologne  k 
fi  elle  le  fouhaitoit  j  que  c'étoit  feu- 
lement moi  qu'on  vouloir  arrêter, 
parce- que  Dom  Pedre   m'àimoic 
trop  pour  fe  ré  foudre  à  me  voit 
fôrtir  de  fes  mains  ^  fans  avoir  quel-i 
ques  aflurances   de  mon  amitié  5 
qu'il  viendroit  bientôt  en  pêrforfnô 
tâcher  à  les  recevoir  ,  Sc  qu'enac^ 
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tendant  j'étois'en  audi  grande  fa- 
tçié  dans  cette  maifon  >  que  dans 
un  Couvent  de  Cologne. 

C'étpit  dequoi  rAbeflç  n'étoit 
pas  bien  pcrfuadée ,  elle  ne  pouvoir 
fe  réfoudre  à  m'abandonner  àinii 
aux  defirs  d'un  homme  amoureux 
&  abfolu.  3  &:  elle  me  paroifToic  fi 
combattue  entre  cette  genero/î ce  & 
les  affaires  qui  f  apelloient  c/iez  e7/e, 
que  je  penfai  cent  fois  la  conjurer  de 
partir  3  Se  de  laiffer  à  la  fortune  le 
foin  de  ma  conduite  s  mais  cette 
même  fortune  travailloic  pour  ihoi 
fans  que  j  y  penfafie  ,  &  me  tira  de 
ce  méchant  pas ,  comme  elle  ^m'a- 
yoit  tirée  de  tant  d'autres. 
.  L'Angélique  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  9  ne  demeuroic  pas  ordinaire- 
ipenc  avec  fes  coufines  ;  elle  avoic 
fa  mère  àr  Liège ,  ic  elle  n  étoic  ve- 
nue à  cette  maifon  que  pour  y  paf- 
fcr  quelques  mois  de  TEté.  Un  jcu- 
|ie  frère  quelle  avoit  vint  la  quérir 
dans  le  tems  que  nous  re^mes  le 
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le  meflàge  de  Dom-Pedre  >  &  cette 
pauvre  fille  étoitû  touchée  de  mon 
affliâiotk&:  m  aimoit  fi  fort  ^  qu^ellc 
entreprît  de  me  faire  fauver.  • 

Elfe  avoir  un  très- grand  pouvoir 
fur  fon  jeune  frère  \  car  elle  étoit 
fon  ainée  de  beaucoup  >  &  il  la  ref- 
pe£toit  autant  que  s'il  eût  été  fon 
propre  fils  >  elle  lui  fit  trouver  bon 
de  me  donner  fes  habits  3  fis  de 
demeurejf  à  cette  maifon  fous  \^ 
miens  >  jufqu'à  ce  quelle  lui  en  eue 
envoyé  d'autres. 

-    Le  pauvre  iGarçon  ne   croyoît 
point  d  autre  miftere*en  tout  cela 
.qu'un  jeu  d'efprit ,  pour  Êiire  quel- 
que pièce  £c  pour  s'en  divertir  \  il 
étoit  encore  fort  jeune,  &:  n'avoir 
4iucune  expérience  ;  il  confentit  donc  . 
fans  peine  à  ce  que  fa  fœur  fouhai« 
toit  de  lui.,  &  toutes  chofes  ayant 
été  bien  concertées  entrenotreAbef* 
fe  &  nous  ;  car  vous  jugez  bien ,  Ma* 
dame  ,  que  je  ne  faifols  pas  cek 
(ans  ia  participation.  Je  m'habillai 
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tun  matin  des  Habits  du  jeune  hom^ 
xnQ  3  &  je  me  prefencai  à  la  porre 
.avec  Angélique  »  comm^fi  j'euffe 
été  ce  même  Frère  >  qu'on  fçavoic 
-^uî  dévoie  la  ramener. 

Il  étoîc  encore  très-matin  9  &  on 
ji'avoic  ordre  d'arrêter  que  moi: 
on  e^camina  foigneufement  la  Lie- 
geoife  qu'on  reconnut  fort  bien  ,  & 
on  ne  s'avifa  point  de  me  confîde^ 
îter  >  parce  qu'on  me  croyoir  un 
garçgn  ^  &  qu'on  fifavoit  qu'il  en 
devoit  partir  un  avec  elle.  Que 
ivous  dirai-je ,  Madâlse  ?  Nous  for- 
tcime^  heuteufemeixt  de  ce  Château 
4  la  faveur  de  mon  déguifement  ^ 
Se  fous  la  conduite  d'un  vieux  Va- 
let de  la  mère  d'Angélique  qui  avoit 
accompagné  fon  frère  3  Se  qui  fa- 
voit  fort  bien  les  chemins  ;  nous 
jaliâmesà  une  des  Maifonsdu  Çaron 
^t  Rofte  3  qui  eft  nin  «grand  Sei- 
gneur de  Liège  >  dont  Angélique 
«eft  parente  »  &:  dont  elle  ^^oic 
^obtenir  la  proteâion  ».  pour  mefai* 
re  conduire  à  Cologne. 
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-   Je  ne  pou  vois  me  laffer  de  faire 
Jes  rcmercictoens  à  cette  generciî- 
^c  fille ,  &  de  rendre  grâces  au  Ciel 
àc   ce  que  je  lavois  fi  iicureufc- 
mcnc  Tcnconcr^e.  Nous  marchions 
avec  afF«  de  diligence ,  &j'écois 
en  mon  particulier  un  peu  en  peine 
de  Merinville  qufe  j^avois  laifTée  à 
l^Abcffe  3  de  peur  quelle  ne  me  fit 
recoimoicre  s  maïs  nous  ne  laiffions 
•pas  de  railler  Dom-Pcdrc  qui  dé- 
voie peut-être  arriver  ce  même  jour  » 
&  qui  feroit  bien  étonné  de  voir 
fori.  voyage  r  nu  cilc; 
-    Hous  avons  fçu  depuis  ,  qu'il  zt^ 
-riva  en  eff^t ,  comité  il  étoit  at- 
•jteodu. ,  &  <|Qil  fut  t^raiîfpôrté  de 
xolere  quxnd  il  aptît  de  l'AbefiTe  » 
:qu:il  ne  devoir  plus  me  chercher 
-dinsxette'  maifon.   [Il  fît  r  \&ù^  il 
p.dûitiriliê  iCdOtàf  agaii^s'' V  tt*  v6ul<^c 
.càÊrrfcs  'gÊÂs^Jcjui  n**2CVoieric  fi  mH 
r:gacdéc>l&  U -peiifa  àiême  perîdpc 
'  toute  confidération*|559aï  lè  jctiîïp 
1  hcnoittel  qjui^'  iti^ v>di(  '^Fécé  fë^  ha^ 
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hits.  Mais  après  couc  cela  >  il  ùlut 
qu'il  prit  paûcnce  >  &  qu'il  allât 
chercher  parmi  ks  Belles  de  «Bru* 
xcUcs  i  dequoi  fe  confoler  de  ma 
perte.  Jl  eut  envie  d'envoyer  aptes 
moi,  &  .fe  mit  lui-même  en  de- 
voir de  me  quereller  j  mais  outre 
qu'il  ne  fçavoit  point  la  route  que 
j'avoîs  prife  ,  on  ne  fait  pas  impu- 
.nément  des  violences  en  Pais  Neu- 
tre i  8c  s'il  a  voit  entrépris  de  m  en- 
lever ouvertement  ,  il  auroit  trou- 
vé des  gens  ,  qui  par  Tinterêt  de 
leurs  privilèges  ,  auroîent  tâché  de 

.leâapecher.  Ce  qu'il  fit  feulement , 
ceft  qu'il  fit  retenir  le  frère  d'An- 
gélique chez   fés  coufines  ,  pour 

.vx)ir  fi  on  n'envoyeroit  point  le 
chercher ,  &  fi  par  ce  moyen  il 
ne  ppur.oit  pas  découvrir,  oùuyé- 
tçisr,  mais  cette  précaution  ftjQus 

.feifoit  plus,  de  bien;  qu'il  ne  pénfiaic, 

•  car  nous  ne  fça vipns  que  faire  *de  ce 

Jeune  homme. 
:.'  T  arrivai  dànc  ..chçi.  k  Bacon  de 
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Rofle  fans  aucun  accident  >  Mâda^ 
me  y  8c  bien  qu'il  ne  fûc  pas  alors  J 
chez  lui>  8c  que  cela  duc  un  peu 
pous  chagriner  »  nous  y  fumes  (i 
l>ien  reçues  par  fa  mère  que  nous  y 
trouvâmes ,  que  nous  crûmes  pou- 
voir attendre  fon  retour  fans  impa- 
tience.* 

II  n'étoit  allé  qu'àNamur^  dont 
ce  Château  eft  affcz  proche  ,  les 
affaires  qui  l'y  avoient  mène ,  étoieiic 
prefque  terminées  >  &  on  Tatten- 
doit  de  jour  à  a*utré.  Angélique  ju- 
gea qu'il  ne  faloit  me  découvrir  qu'à 
lui  -,  car  les  femmes  de  l'âge  de  là 
•Baronne  font  quelquefois  un  peu 
trop  feveres  fur  les  critreprifes  Se 
fur  les  déguifemens ,  &  la  Liegeoi- 
fe  craignoit  d'être  blâmée  par  cette 
bonne  Dame. 

Maïs  je  pcnfe  que  c'é toit  fans  raî- 
Jonqu'elle  avoit  cette  crainte;  car  la 
.vieille  Baronne  fçavoit  très- bien 
vivre  >  fie  on  voyoit  bien  qu'elle 
n'âvoit  pas  toujours  été  à  la  Cam^ 
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pagne.  Elle  écoit  de  Bruxelles ,  8C 
pn  avok  faic  un  des  plus   grands 
prneisnens  quand  Monfîeur  le  Prin- 
ce y  étoit.  Elle  nous  racontoîc  quel- 
quefcMS  ies  intrigues  '§£  les  gàlan- 
leries  de  cette  Cour- là  5   &c  nous 
dit  entf 'autres  chofes  ,  que  Marigny 
avôit  été  fort  de  fes  amis ,  &  qu'ils 
cntfetenoientencore  un  grand  com- 
«lerce  de  Lettres  enfçœble-    Jai 
toujours  aimé  la  façon  d'cciire,  de 
i;et  homme  i  &c  je  témoignai  à  la 
Baronne  tant  de  curio'fité  pour  voir 
de  Ces  Lettres  ,  qu'elle  fut  aflTcz 
pbligeante  pour  nous  en  montrer 
quelques-unes.   Je  me  trouvai  dans 
4eiix  ou  troisi  parce  qu'elles  ctoienc 
.prefque  toutes  des  efpeces-  de  G^* 
jettes  de,  ce  qui  fe  paiToit  de  con- 
fidérable  à  Paris  &  à  la  Cour  de 
JFrafice ,  &  il  m-avoit  hor^orce  d'une 
$\iç§  4ans  fes  -Relations.  Elles  n  é- 
{toiç|nt  ni  trop  vrayes ,  ni  tropcb- 
f itables  \  mais  je  ks  trouvois  f^ 
lout  fi  pleines  d'cfprit,  que  je  crus 
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ique  tout  étojt  permis  à  un  homme 
comme  celui-là ,  &  qu'il  faloit  par- 
dtDnner  à  fa  malice  en  faveur  dç 
fcs  cxpreflîôns. 

Je  vis  dans  la  dernière  de  ces  Let- 
tres ^  une  nouvelle  qui  m'afBigça 
beaucoup  »  Madame  »  Se  que  je  m'af- 
fure  qui  affligera  fort  auflî  Votre 
AltefTe  5  c*eft  que  la  pauvre  Com- 
telTe  de  la  Suze  éroit  malade  d'une 
maladie  dont  elle  ne  pouvpit  gué- 
rir «  8c  qu'on  la-regardoit  comme 
morte.  Sans  mentir  3  c'eft  grand 
dommage  que  cette  perfonne  meure 
fi-tôt  ;  elle  avoit  un  bel  cfprît  ,  8c 
5c  elle  faifoit  bien  des  vers  paflîon- 
-nez  5  Marigiiy  envoyoit  une  de  f<is 
Elégies  à  la  Çaronne  de- Rofte  , 
que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
vûë  >  car  il  lai  mandoit  qu'elle  ne 
Tl'avoit  été  de  perfontiCi  Elle  vou^ 
lut  bien  que  j'en  pjriffe  une  copie  • 
,&  je  vais  vous  l'envoyer  5.  car  je 
trouve  cette  Pièce  admirable,  8c 
je  penfe  cm  vOii^  me  par^oQO^ 
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irez  volontiers  d'inteirompre^ moi! 
hiftoire  >  ppur  wus  faire  voir  une 
fi  belle  chofe. 

^    L    E    G    I    E. ,     ^ 

Ii  ejt  enfin  farti  ^êi  homme  incomparahle , 
CeTirfis  >  ^»e  mes  yeux  trouvaient  fi  ft^ 
'  doutahle  j 
Je  ne  le  verrM  fîtes  annoncer  à  mon  cœur , 
Les  funeftes  férils  d'une  nouvelle  ardeur  ; 
Je  ne  les^verrai  flus ,  ces  tiraniques  charmes  , 
Lhrer  à  ma  fierté  tant  de  rudes  alarmes, 
"Agijfez  y  ma  raifon ,  far  cent  efforts  fm^^nsy 
Soutenez^  mes  deffeins ,  &  détromfex»  mesfens. 
J^ites-leur  que  ce  fort ,  é"  cette  nohle  audace, 
j)ans  mes  fréventions  trouvent  toute  leur  grâce* 
jyéconvrez, ,  s* il  fe  peut  y  dans  ces  grands [enti* 

.  mens  , 
*  J)  ei  Affectations  &  des  déguifemens. 
-féignescrmoila  douceur  dont  je  fuis  enchantée , 
Moins  sugufie  tJ*  ^o^^  tt^re  jCU  du  moi»5 

affeâei, 
jians  ce  charmant  effrit  ,  dans  cet  air ,  aê%i 

fies  traits  , 
Tro}êvex.-moi  desdéfauts ,  qu'on  n*y  trowvaj^* 

'   -        mais, 

Chmhtx  ,  farlex.,trefiez,  arrachez  démon 

Xe  trait  ewf  oifonné  d'une  naiffante  flame. 
LeéomentdeVabfence ,  efi  un  moment  heureux, 
JPour  qui  v0ut  furmonter  un  fanthant  dangi* 

reux  } 
.H*alhzfas  négliger  mn^iémsfiJ'4votaHêj^     , 
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'irlffis  feut  revenir  &  revenir  aimable.  ' 

unis  fatale  raifon ,  de  quels  fenfibies  tous  5 
jiccahUK-vous  un  cœur  ,  q^ui  n'effefoit  au'e» 

Loin  dé  hUmefmesfeuid  ,  é-  Uiti  de  les  détruire 
Veus  femblez  ne  farter  ,  que  four  mieux  me  /?-  *' 
duire  5  j  . 

A  qui  dàns'monr  malheur  f^rai-je  aveir  r#. 
cours  ? 

S  f,  vous  me  refufix.  votre  juftefecoitrs . 

Sera-ce  h  tous  mes  [ens  enchantez,  de  [es  char- 
mes  ?  • 

S^rj^-eeà  mon  orgueil ,  troublé  de  tant  d'aUar-^ 
m(s  }  ■    \ 

Oufeta-ceàt  mon  cœur  l  qui  ne  femble  formé  , 
§iue  four  enfeigner  Vart  d'aimer ,  é»  d'être  ai^ 
mé  :  ' 

Je  Vai  déjà  furf  ris ,  qui  traitre  envers  lui-même 
Se  fatfott  defes  fers  une  gloire  fufrême  , 
Bf  difoitquefar  •ux  ,  en  -verrait  effacez , 
La  honte  é*  les  regrets  de  tous  fes  feux  fajfez.' 
Mais  ilfeflâte  en^vain  ,  d'une faHjJe  efferance, 
Kien  ne  feut  furmonter  la  froide  indiffèrent 
€^e,  cet  ingrat  ofofe  ^  [es  tendres  defirs  , 
If  tu  ferdras  mon  cœur ,  ces  vœux  &  cesfoâpirs 
Combien  en  '^s-^tu  fait  fans  fruité^  fans  falaireî 
Je  ne  t*ai  faint  donné  licence  de  les  faire  z 
Ten  ai  def avoué  les  tranjforts  indifcfefs  ^ 
Mais  je  les  aifentis  ,  é»  j'enffaihfrogrh. 
A  te  darfouvenir ,  à  cette  trifte  idée  , 
Ma  raifon  fouvez-vous  encore  être  obfedée  > 
Pouvez-vous  remarquer  d'invincibles  attraits 
1> ans  qui  ne  n'aime  foint  ,&nem'  aimajamâist 
'EP'tl  dfnc  des  vertus ,  des  talent  é*  d^  charmai 
Contre  qui  Ufroideut  ne  fot^niffe  des  armes  s 
V^l  reff  irons  ma  Gloire,  &  calmons  notre  effroj  - 

X  } 
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Ci  dangereux  Tirfis  9^af  l»s  d' attraki  féâS."^ 
mai  : 

Il  faut  four  m^enfiâmer  une  brûlante  fiame  » 
Idon  cœur  veut  tout  un  cœur  ^  mo».  unn  toute 

une  urne  : 
JSors  V  amour  »  dans  V  amour,  je  compte  tànifeut 

rien  , 
£/  U  cœur  d'un  Amant  peut  foui  payer  le  mïen, 
liais  d'où  vitnt  qu'en  faifant  des  X,oixfi  légi^ 

times , 
Certains  trouhles  fecrets  démentent  mes  maxl^ 

mes  ?  - 

7ineffui  quoi  me  die^  qu'ut^hofime/i  charn 

mant ,  •     •  • 

Mérite  d'êtreaimé  ,.  p^wrl^aim^  ffiulemef%É[^ 
Non  !  je  n'écoute  pvint  cette  ardeur  infenfée  :      ^ 
Sortez  ffitalTirfis  ,  fortex,  de  mapenfée  ; 
Jtjens.que  ma  fierté  me  ramené  mon  cœur  » 
"Et  ce  dernier  tranfpottefl  ma  dernière  erreur^  ' 

m 

Nous  lifîons  cette  Elégie  fiir  une 
ter  rafle  qui  regarde  vers,  le  grand 
chemin  5  ôccoxnmt  nous  achevions 
de  la  lire  ,  nous  vimes.  pafTer  un 
homme  à  cheval  >  fuivî  d*un  valec 
4e  chambre ,  que  Ja  Baronne  recon- 
nut pour  un  .des  meilleurs  amis  de 
fon  fils  3  &  qu  elle  ne  douta  point 
qu*il  ne  vint  lui  rendre  une  yjfite. 

Elle  avança  jufqu'à  lavenue  à 
ùk  rencontre  >  6c  nous  la  fuivimes.  > 
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parce  quil  noqs'  fembloic  que  là 
bicnfeancc  le  vouloic  comme  ct\i4 
Mais  ,  Madame  »  je  ne  la  fui  vis 
pas  loiig-tems  5  car  à  raefure  que 
cec  homme  aprochoit  ,  il  me  fem- 
bla  le  connoître  pour  ce  Marquis 
Flamand  ,  dont  je  vous  ai  tant  par- 
lé   dans,  mes  avantures  de   Mau- 

bcuge. 

Cetoît  lui-même  ert  effet,  Ma- 
il a  rao»  >  &  je  ne  m'étois.  pas  trom-^ 
pée  5  nous  avons  fçu  depuis  qu'il 
a  voit  aptis  la.  mort  de  fa  femnae ,  H 
que  retournant  à  Bruxelles  poup 
mettre  ordre  à  fes  affaires  i  la  Mai- 
fon  du  Baron  de  Rofle*,  qui ,  comw- 
me  je  l'ai  dit ,  étoit  fort  de  fes  amis , 
s'étoit  par  hâzard  trouvée  fous  Ta 

route. 

Imaginez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ^ 
Madame  ,  ce  que  je  devins  quand  je 
vis  cet  homme  que  je  natcendois 
pas  là  ,.  &  dont  je  devoîs  craindre 
autant  de  perfécutions  que  je  venoîs 
d'eo  fouffur  de  Dom  Pedre.  Je  rea? 

'X4 
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trai  dans  la  maifon  toute  effrayée  ^ 
&  là  Liegèoife  m'ayant  fuivie  s  car 
elle  vit  bien  au  changement  de  mon 
vifage  que  Tarrivée  dç  cet  homme 
me  troubloit  »  elle  m'em  demanda 
la  çaufe. 

.  Nous  entrâmes  enfemble  dans  un 
Jardin  où  on  va  par  une  porte  de  vi- 
tres qui  eO:  à  une  Salle  >  &  je  Juidis 
ririquictude  où  je  me  trou  vois  i  & 
comme  en  me  fauvant  des  mains 
id'un  Amant  »  je  m'étois  malheur 
ireufement  jette  e  entre  celles  d'i^z) 
autre. 

,  Elle  fut  prefque  autant  affligée  de 
cette  rencontre  que  moi-même  \ 
car  je  ne  vis  jamais  un  meilleur  cœur 
de  allé  >  6c  elle  entroit  dans  les  af- 
faires de  fes  amis  >  comme  dans  les 
fiennes  propres.  Nous  raifonnâmcs 
enfemble  fur  ce  que  nous  ^pourrions 
faire  pour  nous  tirçr  d'un  fi  mé^ 
chant  .pas  \  8c  après  bien  des  rai- 
fonnemens  >  iious  jugeâmes  quele 
plus  fur  çtoit  que  je  âfle  la  itiala^ 
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de    »   &  que  je  me  cacHafTe   jiif- 

qu'à  ce  que  cef  homine  fût  reparti. 

J'allai  pour  cela  me  renfermer 

dans  ma  chambre  »  &:  Angélique 

alla  dire  à  Madame  de  Rode  que 

j'avois  une  migraine  à  quoi  j'étoîs 

fujetce  i  &  donc  le  meilleur  remède 

étoic  de.ne  parler  à  perfonne.  Elle 

me  difoic  cela  pour  qu'on  ne  vint 

point  me^cherchcr  5  mais  pour  ce 

qui  étôit  d'elle ,  elle  ne  laifTa  pas  de 

me  venir  voir  de  tems  en  tems  > 

comme  pour  fçavoir  de  mes  nou« 

vellcs  >  &  de  m*aporter  quelques 

confcrvès  dontjefismon  foupercc 

foir-là« 

Car ,  Madame ,  j'oublîoîs  de  vous 
dire  que  je  palTois  toujours  pour  le 
frère  de  cette  'fille  ,  &  que  le  ba- 
zard  favorifoit  beaucoup  notre  fein- 
te 9  parce  que  ce  jeune  homme 
avoît  fait  fes  Exercices  à  Anvers  où 
il  avoit  un  oncle ,  &  rt^ctoit  guère 
connu  de  toute  fa  parenté  du  Païs 
de  Liège»        . 

X  1 
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La  Baronne  de  Rofte  fçavoit  bieir 
qu  Angélique  avoit  c«  frère  :   maè 
par  la  raifon  que  >'ai  dke  y  elle  ne 
l'avoic  jamais  vu  5  &:bien  quellf 
fçûtàpeu  près  qu'il  ne  devoir  avoit 
que  dix-fepc  ou  dix-huic  ans  ,  b 
femmes  paroiiïenc  fi  jeunes  quand 
elles  font  halMlfées  en    homme  > 
quelle  neuc  aucune   pelnis  à  mé- 
prendre pour  lui. 
.  EiJe  ne  trouva  donc  point  érran* 
ge  qu  Angélique  pafiat  une  partie 
de  la  foirée  avec  moi  f   êc  die  y 
fur  venue  elle  mênïe  .>  fi  elle  na- 
Yoît  apf  éhendé  de  m'it^ammoder  i 
mais  >\Madatne  >  il  ne  faloit  q^eTy 
laîfler  venir.  Les' précautions  que  je 
prenois  étoient  inutiles  r  ^  j  aurois 
apflt  bien  fait  4^  ^'^^  mortier  que 
de  me  tenir  fi  cachée. 

Vous  pouvez  Wen  jugfer.  Mada- 
me 9  qu'il  avcHt  falu  nous  confier 
au  Valet  qui:  nous  âccon^gnoit , 
Se  qtie  nous  n'avions  pas  pu  luilaiA 
fer  voir  une  autre  perfoijne  à  J». 
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place  ,  &  fous  les  habits  de  fou 
jeune  Maître  >  fans  lui  donner  quel- 
que part  dans  notre  fecret. 

Nous  avions  bien  pris  toutes  les 
précautions  que  nous  avions  pu 
prendre  pour  l'engagera  la^  difcré- 
tion^  &  à  la  fidélité  5  mais  enfiti 
il  avoit  falu  coarir  les  rifques  de 
Ten  voir  manquet  >  &  il  fçavoît 
comme  nous-mêmes  que  j  etois  unô 
femme  >  &  que  je  me  fauvois  de 
i2L  violence  de  Dom  Pedrcs . 

Il  avoît  affcz  bien  tenu  cette  aP» 
faire  fecriette  chez  la  Baronne  de 
Rofte  5  &  vous  avez  vu  ,  Mada- 
me ,  que  je  n  y  avois  point  été  dé- 
couverte. Mais  il  avoit  autrefois 
fcrvi  le  m^me  Marquis  Flamand  > 
dont  je  v6 lis  viens  de  parler  ;  û 
n'étoîc  forti  de  chez  lui  que  pour 
fc  marier  ,  U  confervoît  encore 
beaucoup  d'afFeftion  pour  cet  an- 
éiehf  Maître.  Il  ne  crut  pas  devoir* 
èbfiïrvèr  le  même  fîlence  avec  lui  ^ 
«u^vee  •  ks  -  autres-  ;  -  fii-  fî-tôc  ^  que  le 
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ÎAzvc^is  le  vie  j  ^  qu  il  lui  dema/i* 
da  ce  qu'il  faifoic-là  >  il  lui  die  in- 
génuëment  tout  ce  qui  Vy  avoir 
amené  >  8c  tout  ce  qui  ^voit  de- 


vancé notre  arrivécr 


Le  Marquis  n  avoir  pas  fi  fort  re- 
noncé à  Bruxelles  ôc  à  Maubeugc^ 
qu'il  n*eut  reçu  des  nouvelles  fc- 
crettes  de  tout  ce  qui  s'y  paifoit  ^ 
il  avoit  apris  par  les  lettres  qu'oir  lui 
avoir  écrites  ,  que  Dom  Pedrc  s*c- 
toit  déclaré  mon  Amant  j  quil 
ni*avoit  conduite.au  Pais  de  Liège , 
&  que  l'Abefie  de  Cologne  y  étoic 
auflî  venue  avec  moi» 

Quand  il  entendit  raconter  à  foa 
ancien  valet  3  qu'il  conduifoit  une 
femme  déguiféeen  homme  $  qu'elle 
fe  £auvoit  d'^m  Château  où  elle  étoit 
avec  une  Abcilb  >  6c  pà  un  certain 
Dom  Pedre  de  Larra  vouloir  la  re- 
tenir )  il  joignit  à  cela  que  fî-tôc 
qu'il  avoit  paru  ,  j'avois  eu  une» 
maladie  comme  décommande  pour 
ne  pas  me  kiiTer  voir  à  lui»  Uil 
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ne  douta  point  que  je  ne  fufle  la 
ComtcfTe  d'Englefac.  Il  m'a  dit  écm 
puis,  que  cette  imagination  augmen-* 
ta  de  beaucoup  l'eftime  8c  la  cen« 
drefTe    qu'il  avoit"  toujours   pour 
moi  96c  qu'il  ne  pût  entendre  fans 
un  extrême  plaiûr  >  que  j'euiTe  té« 
113  oigne  tant  de  répugnance  pour 
une  intrigue  d'amour  avec  le  Dom 
Pcdrc  dont  j'ai  parlé, 
;  Il  pafTa  k  nuit  prefqu  entière  à 
former  je  ne  fçai  combien  de  ré- 
iblutions  différentes  s  &  le  lende-- 
xnain  %  ayant  {ça  la  chambre  où  je 
couchois  >  6c  s'y  étant  fait  condui- 
jx  9  il  y  entra  comme  un  Laquais  > 
qui  venoit  fçayoir  de  iries  nouvel-! 
les  de  la  part  de  la  Baronne  >  en 
ibrtoit  >  &  je  fus  toute  étonnée  que 
•   jelevis  au  chevet  de  mon  Kt, avant 
que  j'euffe  pu.  prendre  .aucune  me- 
fure  pour  l'empêcher  d'y  venir.  ^ 

.  Je  fqs  û  troublée  de  fa  vue  > 
que  je  ne  pus  lui  dire  un  feul  mot  9/ 

S:^  n)on.fi]£QCc  lui  ayant  fans  dootç . 
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fait  deviner^  ragitation  on  yéxàis^ 
Ne  craignez  rien  de  m^a  viiîte. 
Madame  ,  me  dic-îl  >  je  ne  viens 
point  ici  pour  .vous  reprocher  le^ 
erreurs  où  vous  m*avez  jette  >  Se 
que  vous  avez,  foutenuës  de  tant 
de  feintes  Se  de  tant  de  difHmula» 
tion  5  >e  viens  au  contraire  vous  af- 
furcr  >  qu'en,  moi-même  ,  vous  cti 
êtes  déjà  juftifiée  >  8c  qu  il  ne  tien- 
dra qu^'à  vou^  >  qu'une  tres^tendre 
U  très-folide  amitié  ne  fuccede  à 
tout  ce  qui  seft  paifè  entre  nous^ 
deux.  Je  vous  ai  comefté  le  bien 
de  MadauM  de  Seville  >  parce  que 
jiétois  perfuadé  qu'il  m'apartenoic^ 
mieux  qu'à  vous  >  8c  parce  auflî 
qu'il s'é toit  fait  dcs^difcours  de  vous^ 
&  d^eUe  >  qui  ne  permettoietit  pas 
à  (es.  parens  de  vous. voir  ians  quel- 
que honte  devenir  fa  légataire.  A 
ces  conûdérations  de  politique  5& 
d'ihterér,  ie  joignoit  le  méchant 
Trablcauxju'on  m'avoitfait  de  vous  v 

mon.  cctur  xn^ûure^^ae-cèTahteaa» 
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T\étoi%  point  véritable  ,  &  je  pren* 
plaifîr  à  Ten  croiee  v  car  y  Mada- 
me j  je  VQirs  aixiie  toujours  ,  &  ja 
vous  aimerai  de  même  (ousJc  temsic^ 
que,  je  vivrai. 

Je  frémis  de  nouveau  >  quand  je 
lui  entendis  iaire  cette  proteilation^ 
acjc  lui  dis,  en  l'interrompant,  qu  il' 
£e  troropoit  fans  doute ,  &  qu'il  ne 
jaa'aimoit  pcûnc  autant  qu'il  difoit. 

Pardonner-moi,  Madame,  pour-» 
fuivit-t'tl  ,  je  ne  me  trompe  point , 
Se  je  vous  aime  dfTurément  autant  * 
que  je  ftiis  capable  d'aimer .^  Mais 
ne  craignez  pas  que  cet  amour  ait 
ks  mêmes  eâets  que  celui  (^  Dom  : 
Pedre  $  je  fçai  bien-  que  ma  fen>« 
me  eft  morte  ,  &  que  fa  mort  me 
laifTe  le  maître  abfcâu  de  mes  vo** 
lemez.  Mais  j'ai  dit.  tant  de  mal 
de  vous  autrefois  ,  que  je  •  ne  puis  - 
plus  vous  offrir  la  place  qu'elle  te- 
iK>it  ,  &  j'en  penfe  tant  de  bien  à  ^ 
pcefent  ,  que  je  eroirois  faire  une  ' 
wjuftice  fijc  yous^çn  oâîois  upe  duh^ 


.• 


H$iS  .  J^i)dritures  de U  Vie 
trc.  L*a£tion  que  vous  faicts  en 
yùu%  dérobant  aux  pourfuites  de 
Dom  Pcdre  ^  m'a  touché  jufqu  a» 
cœur  ,  Se  me  paroic  d'une  perfoa- 
ne  fort  vcrtueufe.  VousTctcsIans 
douté  y  Madame  ,  8c  ce  font  de 
méchantes  gens  qui  ont  parlé  de  ' 
vous,  autre  ment.  La  vertu  d'une 
Dame  n'eft  pas  toujours  ce  <}ueies 
hommes  cherchent  en  elle  f  mais 
pour  moi  je  vous  avoue  que  /aime 
beaucoup  à  l'y  trouver  >  &  qu'il  ny 
a- rien  que  >e  ne  faffe  pour  défen- 
dre Se  pour  faire  édater  la  vôtre» 
Comptez  fur  mon  eftime  8c  fur 
mon  amkié  ,  elles  ne  vous  man- 
queront jamais  s  Sc}e  vous  jure  fur 
tout  ce  que  )'ai  de  plus  facré  >  que 
a  vous  prenez  une  véritable  con- 
fiance en  moi ,  vous  n'y  ferez  point 
trompée.  ^  ' 

.  Je  fuis  naturellement  alFez  con- 
fiante  s  fie  quand  le  Marquis  me 
tenoit  ces  difcours  >•  il  avoit  la  fin- 

c«rité  peime  fur  le.  viûge  ;.Mftis* 
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cependant ,  je  ne  pou  vois  croire  ce  , 
qu'il  me  difoic  ;  je  craighois  toujours 
qu'il  ne  me  tendit  un  piège  >  pour 
niejetter  dans  quelque  nouveau  pré- 
cipice >  &:  je  penfe  qu'il  ne  m'au- 
roic  jamais  perfuadce  ^  (î  Angélique 
ne  fîit  yenuë  à  fon  fecours. 

Mais  comme  elle  ne  yoyoit  pas 

les  chofes  avec  la  mtmz  préven* 

tion  que  je  les  voyois  9  la  bonne  • 

foi  du  Marquis  frapa  bien  mieux  fcs 

yeux  9  qu'elle  ne  frapoît  les  miens. 

Elle  me  dit  que  je  faifois  injuftice  à 

cet  honnête  homme  de  le  croire  fi 

méchant  &c  fî  diHlmulé.  Il  méfie 

mille  fermcn5  qu'il  ne  Tétoit  point  i 

Se  qu'il  ne  m'avoit  jamais  fait  de 

mal  que  fur  les  faux  raports  qu'on 

lui  avoit  fait  de  moi.  A  cela  il  joi« 

gnit  de  grandes  promejGTes  de  me 

faire  raifon  fur  la  donation  de  Ma* 

dame  de  Seville  ^  &  de  me   con* 

^uire  en  quel  endroit  du  monde  je 

voudrois  chpifir.   Que  vous  dirai-^ 

je  enfin  ^  Madam?  ?  Je  me  xendiç 
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àfes  propoiîtions  &c  à  Tes  prooKl!èiv 
&  je  commençai  à  confultenvcc 
lui  fur  tout  ce  que  >avoîs  à  faite. 

Nous  convînmes  donc  enfeik* 
ble  qu'il  pàrtlroic  pour  Bruxàts 
dès  ce  même  jour  >  afin  d'7  mettre 
ordfe  à  tout  ce  qu'il  vouloit  faire 
en  raia  faveur  ;  qu  après  avoir  ré- 
gie fe$  aflFaires  en  cette  Ville-là ,  il 
viendroît  .ma  retrouver  avec  des 
-habits  de  femme  >  ôc  toutes  Icscbo* 
fes"  néceffaires  pour  me  meûer  à 
Cologne  )  car  >  Madame  >  il  avoir 
teau  m^oiFrir  d  autres  Partis ,  &  me 
dire  qu'il  me  niettroit  en  état  de 
vivre  par  toiip  oii  il  me  plairoit.  Je 
vouloîs^  revoir  notre  Abéfle ,  &  lui 
Êire  con'noître  par  rhon^êtexd  dt 
mes  procédez  ,  quefle  ne.  s  croit 
pas  trompée  >  quand  elle  avoir  iâit 
de  moi  un  jugement  fi  favorable- 

Le  Marquis  en  faifoit  de  moment 
çn  moment  de  plus  avantageux/ 
Je  ne  vis  jamais  un  homme  plus 
lenipli  d'ellimç  pQur  une  femme  « 
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quil  rétoit  pour  moi.  Et ,  Mada- 
roe  y  ce  n'étoic  point  grimaflc  :  il 
m'elllmoit  véritablement  >  &c  il  m'en 
donna  de  grandes  marques  pat  les 
fuites  j  comme  je  vai  la  racontera 
Votre  Altefle.  Il  fe  chargea  de  foi- 
gner  a*u  jeune  frère  d'Angélique  dont 
elle  commençoic  à  s'inquiéter  ;  8C 
nous  ayant  même  donné  un  valet 
pour  envoyer  dire  à  la  mère  de  cettc^ 
fille  qu  elle  ne  fût  point  en  peine 
de  fes  énfans  >  &  qu*ils  étaient  chez 
Madame  la  Baronne  de  Roftc  ^  il 
fit  de  grandes  réprimjàndes  auno.*** 
tre  de  ce  qu  il  avoit  été  fi  peu  di(^i 
cret  5  il  fit  plus,  pour  répondre^  à 
l'avenir  de  fa  difcretion  il  Tamena 
avec  lui  ,  &  nous  en  laifla  un  à  fa*, 
place  qui  ne  fjav.dit  aucune  chofe 
de  nos  affaires. 

Car.,  Madame  ,    nous  avions 
réfolu  que  je  les  tîendrois  fecrettc^ 
jufqu*au  retour  du  Marquis ,  ou  du 
moins  jufqu'à  celui  du  Baron  de/ 
Rofte  >  donc  il  me  répondoit  coiix-" 
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me  du  plus  honnête  homme  cfi^ 
monde  ,  &;  à  qui  j  aurois  pu  me 
confier  fur  des  chofes  plus  impor- 
tantes que  le  fujec  de  moq  dégui- 
fcment .   ' 

Je  ne  fus  point  dans  cette  peine  ; 
car  fes  affaires  le  menèrent  de  Na- 
mur  au  Pais  d'entre  Sambre  Se 
6c  Meufe  >  où  il  avoit  une  maîfon  » 
ôc  où  il  fut  obligé  de  demeurer 
pendant  le  pafïage  des  Troupes  >  de 
peur  que  malgré  les  Ordres  que  les' 
Officiers  s'efltorçoient  de  donner  % 
Us  Coureurs  ne  fiflent  quelque  vio- 
lence. 

Ce  ne  fut  donc  que  la  vieille  Ba- 
ronne de  Rofle  que  je  £as  obligée 
déménager ,  &  cela  ne  m'étoit  pas 
difficile  i  car  ^  Madame,  elle  avoir 
pris  beaucoup  de  bonne  volonté 
pour  moi.  Elle  difoit  fouvent  à  ma 
fœur  fupofée  ,  que  j'étois  le  plus 
joli  garçon  du  monde  5  &  quand 
on  trouve  lès  gens  fi  aimables  dans 
tm  fexe  >  on^ne  savife  guère  dç 
jieiiir  en  chercher  un  autre^ 
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Elle  n  ecoic  pas  feule  dans  fa  mai-* 
fon  9  qui  fe  faifok  un  plaiiir  de  cette 
erreur.  Une  jeune  Demoifelle  de  Ces 
parentes  qu'elle  avoit  élevée  dès 
£on  enfance  ^  &  qui  écoit  une  fort^ 
.agréable  perfonne  ^  me   trouvoic 
.auflî  fort  à  fon  gré  »  &  auroit  biea 
voulu  ,,  à  ce  que  je  penfe ,  que /euflfe 
ité  le  frère  d'Angélique-,  &  que  je 
J  eufle  iuflî  trouvée  au  mien. 

Elle  prenoîc  qiille  petits  foins  de 
.moi  ,  qui  étoîent  plus  empreffez 
que  la  civilité  ordinaire;  &  un  jour 
que  nous  jouyions  cnfeni,ble  au  Rc- 
verqjiiiere  ,  qui  eft  le  Tric-trac  de 
cepaïs-là  ,  &  que  je  lui  difois  en 
.badinant  que  je  voulois  jouer  fon 
.cœur^  &  tâcher  ,  s'il  m'étoit  poC 
.iîble  5  à  le  gagner*  ' 

:    Aprenez  -  »ioi  »  je  voifô  prié  ,  fi . 
vous  le/çavez  ,.me  dit-cUe,.cequc 
;C'efl:  quj:  gagner  un  cœur ,  &  com-  « 
ment  ks  gens  qui  le  perdent  s'a- 
perçoivent quils  l'ont  perdu  ?  On 
^agnç  un  cœur  de  bien  des  façons  > 


ij  O  z      ^Vdntures  de  la  Vie 
•ma  belle  Dcmoifclle  ,  répliqua/-/^/ 
mais  la  plus  fûre  eO:  celle  dont  le 
hxLZtd  fe  méle.>  comme  il  s'en  mC'- 
ieroic  »  (ï  vous  joùyiez  votre  ccrut 
contre  quelqu'un  au  Reycrquiete  i 
&que  le  fort  du  Dé  en  eût  ordonné. 
Mais  fi  je  le  jouois  &  que  je  le  pcrdif- 
fe , ajouta-t-elle  >  comment  fçaurois- 
•  je  qu'on  me  rauroic  gagne  ?  Cela 
neft'pâS  difficile  à  fçavoir ,  pourfuf- 
'Vis-jcen  foûrianc,  quand  ona  per- 
'du  fon  cœur  contre  quelqu'un,  on 
veut  toujours  êtr«  avec  l'hommequi 
l'a  gagné.  Un  moment  de  fon  ab- 
sence donne  mille  chagrins  :  onfenc 
de  Témocion  quand  on  le  voit ,  & 
.'du  faifîflement  quand  on  le  perd  de 
vue.  Et  on  a  beau  faire  pour  fur- 
monter  ces  mouvemens ,  on  ne  le 
i^iuroîc  jamais  s  car  on  ne  vit  point 
fans  coÊur  %  &  il  faut  bien  >-malgré 
qu'on  en  ait  ,?  qu'on  foh  towjoiips 
•où  on  Ta  iaiffé  aller.  Ne  jouons 
'plus,  dit -elle  en  rougiflam  &  en 
jeccant  fon  cornet  >  nous  aven;  a£« 
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'ez  joué  3  &  )e  fuis  fi  malheurçufe^ 
m  jeu  que  j'y  perds  tout  ce  que  je 
hazarcîc. 

La   Baronne  entra  comme  elle 
achevoit  ce  mot ,  &  nous  n  ofâmes 
continuer  notre  converfation  de-* 
vant  elle  s  car  fi  la  reconnôiflancc 
que  je  doÎ5  à  fa  bonne  réception   . 
me  permet  de  dire  ce  que  je  penfe  > 
elle  mè  loiioit  de  beaucoup ,  &  il 
me  fembie  que  dans  la  bouche  des 
femmes  ,  les  fi  grandes  louanges 
partent  plus  fouvfint  du  cœur  que 
de  la  tête. 

Mais  elle   n^ctoît  pas  toujours 
avec  nous  ;  hous  allions  quelque- 
fois nous  promener  erifemble  cette 
jeune  fille  &c  nioi ,  &:  je  prenois  plaî-    • 
fir'à  voir  comme  fon  jeune  coeur 
s*échauffoit  petit  à  petit  ,  &c  fe  fe- 
^    toit  laijQler  mehej:  bien  loin  ^  fi  j'a- 
voîs  été  propre  à  lui  faire  faire  ce 
-    chemin-là.  Il  me  fembloit  que  j'étôis 
encdre  chez  Madame  d'Englefac 
aw  belle-merc  ^  &  que  je  voyoîs 
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naître  cet  amour  entre  fon  61$  ii 
jtnoi ,  qui  ma  caufé  tant  dé  traver- 
fes.  Ces  imaginations  me  tirobc  ' 
quelquefois  les  larmes  des  yeux,  & 
vous  auriez  etc.  touchée  de  trop  de 
^itié  »  Madame  ,  fi  vous  aviez  vu 
comment  cette  pauvre  enfant  pre- 
noît  part  à  mts  petites  triftefles  & 
tac  h  oit  à  les  faire  cefler. 

Je.paflai  cinq  femaines  entières 
dam  cette  maifon ,  attendant  toii- 
jours  le.retour  du  Baron  de  Rofte , 
ou  celui  du  Marquis  Flamand  ,  qui 
ne  reverioient  ni  l'un  ni  l'autre, & 

4 

je  commençois  à  m  ennuyer  fi  fort 
dç  ïcur  longue  abfence,  queje-me- 
rois  enfin  réfoluë  ^  me  confier  à 
Madame  de  Rofle  &c  à  lui  deman; 
der  fon  afîîftance  pour  arriver  à 
jman  Couvent  ;  mais  comme  j  a- 
chevois  de  prendre  cette  réfoiu- 
tion ,  mon  Marquis  revint ,  8^  non 
feulement  il  me  tira  de  l'embaras  ou 
J'étoîs  î  mais  il  tira  auflî  Angélique 
de  l'inquiétude  où  die  ctoit  pour 
fori  frère* 

Nous 
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Nous  n*en  avions  eu  aucune  nou- 
velle depuis  que  nous  l'avions  laiC- 
fé  avec  mes  habits  dans  la  maifon 
d*où  je  m'étois  fauvée ,  &  nous  n V 
vions  ofé  en  envoyer  demander  5 
car  nous  craignions  qu'oq  ne  dé« 
couvrit  par-là  le  ]ieu  où  nous  étions; 
bc  jufqu'à  ce  que  nous  fuflîons  cer- 
taines de  la  proteftion  du  Bargn  de 
Rofte>  jecroyois  toujours  qu'il  y 
avoir  du  jpéril  pour  moi  à  lai^er  de- 
venir le  lieu  de  ma  retraite. 
-    Ce  pauvre  jeune  homme  fut  gar- 
dé quelque-tems  dans  cette  maifon 
avec  beaucoup  de  foin  5  mais  com- 
me on  vit  qu'on  ne  gagnoit  rien  à 
k  garder  >  oh  le  laifTa  aller  >  &:  le 
bonheur  voulut ,  que  comme  il  al- 
loit  à  Liège  ,  bien  eh  peine  de  fça- 
voir  ce  que  nous  étions  devenues  » 
H  fut  rencontre  par  le  Marquis  Fia- 
inand  ^  &c  reconnu  par  le  valet 
d*Angelique  qu'il  ramenoic  avec  lui. 

Il  les  laiffa  l'un  &  l'autre  dans 
une  maifon  de  fa  connoiirance>  où 

'  y 


5  o  tf       'Jivantûres  de  la  Vie  ' 
nous  les  rejoignimes  peu  de  ttttts 
après»  &  s  étant  rendu  chez  M^dc 
Rofte  9  nous  en  partîmes  Angéli- 
que Se  moi ,  comme  fi  elle  eût  r^u 
des  lettres'  de  ia  mère  <].ui.  reufiènt 
obligée  de  retourner  à  Liège  »  8c 
le  MarqiHS  vint  nous  trouver  le 
lendemain  à  la  maifon  où^  il  avoîc 
laiffé  le  frère  &  le  valet  d* Angcli- 
oue^i  &:  où  U  nous  avoir  dcfnné  reû* 
qez-vous. 

La  pauvre  jeune  fille  dont  je 
vous  ai  parlé  fencic  doulçM|if<ljfe- 
ment  nofrc  réparation ,  5cii  n^  (eâl* 
bia.  ce^arquer  aufli  que,  lyW^mc 
de  Rofte  n'y  étoit  pas  trppipfenfi- 
ble.  Elles  me  dirent  Tune  &  lau* 
tre  beaucoup  de  çhofe&ojb^igiç^iites» 

6  la  jeune  &Ik  »  furitouc.)  plejfipoit 
de  bon  cœur:  i^^îs  comme,  ^Icidtf 
perpient  que  je  reyiéndro^  bien- 
tôt les  revoir,  leur  .ai8i£Uon,fat  peu 
de  chofe  en  comparaifoa  dis  celle 
d*Angeliquç  ôc  de  moi. 

Que  cette  .fille  e0:.  une  bofifie  as 


j^ffenr.  Sylvie  de  Molière,   ifc^ 

genèreufc  pcrfonne  ^  Madame  >  que 

je  lui  fuis  obligée  »  ic  que  nous  nous 

fîmes  d'amkiez^efi  nous  quicami 

Elle  feroic  venue  à  Cologne  fi  elle 

Teûc  ofé^  &:  J'avûis  une  grande  en** 

vie  qu  elle  y  vint ,  car  bien  que  le 

Marquis  m  eue  amené  des  filles  afin 

de  me  conduire  plus  honnément  » 

je  tremblois  toujours  ^  quand  je  fon« 

geoisiqiiË  je  me  cpn^iois4  un  homose 

qui  avoit  eu  de  l'atmour.  pour  moi  > 

Se  qui  peut-être  en  avoir  enciure  s 

mais  I  Madanw  y  il  falote  biçt\  pren* 

dre  ce  pa^rtirlè  i  ç^JR  craignob.da 

perdre.  Ang^Uqu^:  dans;  IfefpDi:  -do 

(a  mère  >  £  j'abufQis  de  ^a  oendcdS; 

^ufqu  a  lui  permettre  de  mê  fuivre  ^ 

fie  il  m&J^2mb4oiCjqve  c  eût  âtc  osai 

jreçpnnçkre  k&qbligfitiQiisque  jeM 

ay ois  que .  de  lui  faire  d&  &  méchant 

tes  affaires. 

Je  partis  donc  fans  elle  ^  Mada-* 
me  ^;dle  prit  le  chemin  de  Liège , 
&  moi  celui  de  Cologne  ,  où  je 

fuis  eofip  AtméQ  fai\s  aucuo  acd« 


1jo8  AvdntUYûB ie  Uyie ^  ^C. 
denc%  H  où  l'hericier  de  Madam 
Seville  m'a  fi  genereùfetnent  tcnor 
toutes, fés  paroles  ,  que  je  rac  tro^Ç'  • 
ve  en  état^  de  mener  une  vie  trm« 
quille  &  alTez  aiCée  9  dans  quele^uc 
condition  que  je  veuille  choifir. 
Mais.,  Madame  9  fi  )ç  continue  dans 
l'huincïhf  *où  je  fuis  »  je  n'en  pren- 
drai jamais  d'autre  que^  celle  où  je 
fuisr.  Je  la  trouve  douce  >  le  Cou* 
vém  ne  mê'  paroi t  plus  ce  qu'if 
gta'aVoit  paru  4àns  une* vue  éloi-^ 
gnéç^  &  je  pourois.dîre  quil  né, 
iïianf<|tier<)ît  rien  au  repos  de  mon 
cfprit  j,  fi  je  pou  vois  vous  dire  dé 
près,  comme  je  vous  l'écris  ici» 
que  perfoftrjè  du  monde  n'eft  dé- 
voué à  V<itre  Alteffe  avec  tant  de 
2éle  fie  tatit  de  foûmifiiôn,  que  fa 
crcs-humble  '&f  tfôs-obiéifiknte  Scr-- 
yante 
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